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LE SAGE 

DANS 

SA RETRAITE, 

£n Efpagnol, 
£L SABIO EN SU RETIRO; 

» 

COMÉDIE 

De Dont Juan DE M4thos, 
Fragoso^ 



Tomt ly. 




AVERTISSEMENT. 

« 

J^A I cru devoir traduire cette Pièce dont 
le fonds ejl abfoltunent le mime que celui 
d'un Opera Comique connu parmi nous* 
6- d'une Pièce régulière non moins coii 
nue, quoiqu'elle t^ ail pat ¿té jouée fur ht 
théâtre de Paris **. Les auteurs Fran. 
çois ont eu la bonac-foi d'avouer qu'ils 
avaient, imité un Anglois qu'ils croyoient 
iinvenuur original de ce fujet : mais 
t Auteur Angfois n'a pas dit qu'il tavoit 
pris d'un EfpagnoL Rien n'efi upendant 
fi vrai, comme on va le voir î ce fujet eO. 
intérejfant. Dom Mathos Fragofo ¿a 
trdu dans U goût de fa nation. On pour- 
ra, comparer u diamant brut avec les pur- 
rtsfi bien mifes en oeuvre par MefReurs 
Sédame & Collé. Je ne fais fi c'eBt U 
prévention ordinaire aux TraduSeurs qui 
m'aveugle; mais j'aurois mieux aimé 
poureux^ & pour nous , qu'ils eufent obÜ- 
galion à V original Efpagnol , qu'au Co- 
pifie Anglais. Quelque agréables que 



* Le Roi & le Fermier. 

** La Partie de Chaflê de Henri IV, 

Aii 
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> AVERTISSEMENT. ^ 

foîem Imrs Rois çht^ ie ff:^M » /« <^^*^ 
qu'ils ""auroïcnt pu y paroítri ¡plus nobles^ 
&, cefi de quoi Maihps Fro^ojb Uur auroii 
donné le modele. 




PERSONNAGES. 

Le Roí DoM AifPHONSE li Sage. 
Doip GVTTiE^E^yb/J ÇhqmheUan^ 
Dom Alvar NuSis* 
J ^ A N , riche Laboureur, 
BÍATRix,yi//'«' 

CoKSTANCE,yÍ My 

Montan, yí'/í/^í» 
M A ]^ T I N ^ Laquais de Guitiere. 
Jacinthe, Suivante de Beatrix^ 
T I R CI s , un d^s garçons íaboureursl. 
Bergiçrs, &c. ^ 
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D A N S 



SA RETRAITE, 
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SCENE PREMIERE. 

BÉATRIX,. JACINTHE, 

richement vêtues : dans le fond ^ DOM 
GUTTIERE & ÛkKTmquiles 
fuivent. 

fi É A T R I X. 

v-i E jeune homme eft bien plein de, 
galanterie & de sénérofité. 

A n] 



ir L E s A G E, &c. 

Jacinthe. 

Parlez bas , Madame , car je croîs 
qu'ils nous fuivenr. 

B É A T R I X,* 

Tu m'effrayes. 

*J A C I N T H E, 

Ceft Tamoiir qui U ramené fur vas 
traces. 

B é A r. R I Xr 

Je vais biencôc décheolr datl^ ion 
^rpric , s'il apprend une fois qui je 
fuis : mais il taudra tâcher d'y retxiér 
dier. 
.! 1 ■ . Martin. 

Avancez, Monfieur. 

DoM GVTTIERB. • 

Elles me trouveront importun, 

Martin. 

Ne perdez pas le «noment favora- 
:ble. 

D o ^ G U T T I E R E.î 

Je n'ai jamais rien vu de iî beau. 
(^ Biatrix) Pardonnez, Madame, Tim- 
politefle apparente qui ne me permet 
pas de. voyis perdre de vue j mais vos 
oeaux yeux ont un attrait auquel je 
n'ai point la force de réiifter« 
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COMÉDIE. > 

B ¿ A T R I X« 

Galant CavalUr / votre honnêteté 
ne m^eft point à charge » & je vous eit 
remercie : mais ^ites-moi la grâce de 
me láiíTer libre. Nous nous retrouve- 
rons fouvent au même endroit où 
vous m'avez vue aujourd'hui , & pour 
gage de la psirole qu« je vous donne 3 
daignez conferver ce bijou. 

* 

DOM GUTTIERB. 

J'obéis , Madame , avec regret* 

Jacinthb>¿ Martin. 

ËhlTami, ne m apprendrez - voui 
pas quel eft ce Cavalier ? 

M A R T IN. 

Diable ! c eft Dom Guettera , le far 
vori du Roi Âlphonfé. 

Jacimtbb* 
Oh ! oh. 

M A R T I K. 

Le premier Officier de fa Cham- 
bre , & il n'en eft pas moins tomplai- 
fant comme vous voyez •, mais puilque 
vous ne le connoiifez cas , il faut que 
vous ne foyez pas de la Ville. 

À iv 
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)r L E s A G E, &c. 

Jacinthe. 

C'efl: que nous y fommes toujours 
renfermées. 

Martin* 

La cage doit êcre belle pour des 
oifeaux comme vous. 

D o M G U T T I E R E. 

Mais apprenez-moi du moins votre 
demeure. 

B é A T R I X. 

Je ne le puis, mais je vous pro- 
mets de vous revoir demain. 

^DOM GUTTIERB. 

Je refte donc ici. 

B é A T R I X. 

Adieu. {Elle s*ett va avec Jacinthe.') 
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COMÉDIE. 
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SCENE II. 

DOM GUTTIERE, MARTIN. 

Martin. 
xouR qui la prenez vous? 

D o M G Ü T T I E a E, 

Pour une Dame de grande qualité j 
fans douce. 

Martin, 

Vous voilà aiTez bien pris. 

t) o Ai G V T T I E R fi- 
je n'ai point à m'en repentir. 
Martin. 

N'ayez pas pjsur non plus qu'elle 
manque au rendez-vous qu elle vous a 
donné. 

DomGuttierb. 

Elle m'a laiiTé un aiTez bon gaee» 
Vois ce diamant. 

'Martin. 

Elle faura bien vous le faire payer. 

DoM GUTTIBRE." 

^ Commeùt? i 

At 
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40 LE S A G Ê, &C. 

M A li T I N. 

Croyez-vous donc , Monfieur , que 
j'ignore tous les cours de ces coureu^ 
fes- là ? Voilà rheure où elles tendent 
leurs filets , où elles font leurs meiU 
leurs coups. L'une fort voilée bien 
foigneufement , elle refufe avec opi- 
niâtreté de fe découvrir , c'eft qu'elle 
eft laide : fa modeftie eft une précau* 
tion prudente , elle attend le moment 
de faire valoir fa laideur avec avaii*- 
'tage. Cependant la curioiité lai ferc 
d'nameçon } c'eft avec cela qu'elle voas 
attrape d'un jeune nigaud^ des gants , 
des dentelles , des rubans. Puis quand 
ellQ voit qu'on la preiTe , qu'on veut 
fcavoir à quoi s'en tenir , que fait« 
elle ? elle montre fa figure Se s'en va ^ 
fans qu'on fonge à la retenir. Une au- 
tre au contraire, fait fonds fur fa beau- 
té ^ elle iè cache , ou elle fe montre 
¿ propos j elle craint , dit-elle , U ja- 
loufi« d'un mari foupçonneux. Pour la 
voir , il âiut des foins infinis } elle 
tire toujours des bas de foie > du cho- 
cholat, des bijoux ; elle donne une 
adreiTe en l'air ôc puis crac , elle s'é- 
chappe comme une biche. Une autre 
fort parée comme une DéeiTe : elle va 
Toir une malade j mais c^eft ùl bourfe 



COMÉDIE. kl 

qui ne fe porte pas bien : elle fait an 

Î»aquec de mille choies néceilaires à 
a malade , la dupe paye; s'il fe fâ- 
che , on lui dit avec fierté : eh bien ! 
Monfieur , reprenez tour : on l'appai- 
fe avec quelques faveurs légères & l'ef« 
pérance de quelqme chcne cU plus. 
Quand il veut enluite s'informer de 
fa^ beauté y il fe trouve que perfonne 
ne la connolt. D'autres font encore 
inieux : elles reâemblent á ces filets de 

Î bêcheurs qui arrêtent les petits poif- 
bns comme les gros : tout leur eft 
bon y elles ne refufent rien. 

Donc Gl^TTIEl^E. 

La divine beauté que j'adore n'eft 
point dans ce cas U ; fes charmes , fa 
modeftie , fes grâces , ont captivé mon 
cœur ; de forte qu'il n'eft occupé , qu'à 
s'applaudir d'avoir perdu fa liberte* 
Ah ! Martin ! je meurs d'amour. 

Martin. 

Que ne la fui vez- vous donc y fi elle 
'^ous a fi vivement touché ? 

DOM GVTTIERB. 

Je crains de la choquer & de man- 
quer au lever du Roi: voilà fon heure. 

A vj 



Il L E s A G E, &c. 

J'aurois trop à me reprocher de tté 
m'y être point trouvé. 

Martin» 

Nous voila au Palais. Si je ne me 
trompe, japperçois nos aventurières 
.qui s'en vont par-là fort vite. 

DOM GUTTIIRI. 

Puifquele hafard veut que nous les 
reneontrions encore, fuis les Martin ^ 
n y manque pas. 

Martin. 

Je le veux bien : ces oifeaux-Ià voui 
feront vbir du pays. 

Do M G UT T I B R E,yiirf. 

Par ce moyen je connoîtrai quel 
eftlobjet qui a fait fur moi une fi for- 
te impreflSon. Mais le Roi fortj ¡I 
faut cacher mon amour. 




COMÉDIE. 






SCENE III. 

LE ROI (i) , avec fa fuite. DO M 
GUTTIERE. 

On entend Je la mujîque^ on chante des 
y ers qu* il n*ejl pas pojffitle de traduire, 

L E R o I. 

« 

\^ü*iLs fe taifent. N'ai- je pas dé- 
fendu qu'on chantât devant moi ces 
vers efféminés ? Les poetes n*ont ils pas 
les belles aâions des grands hommes 
¿ peindre dans leurs ouvrages ? Qu'ils 
s'y appliquent , qu'ils les mettent ea 
vers , & qu'ènfuite on les chante. Voi- 
là le moyen de plaire a Tefprit comme 
à l'oreille, (jî part.) Ah ! charmante per« 
fonne ! que je réuflis mal à écarter vo^ 



(i) Ce Roi eft le fameux Alphonfe , dit Ici 
Sage ^c*eft.ltti qui difoit que u Dieu Tavoic 
condilcé à la création du inonde | il lui àuroic 
donné de bons avis* 
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i4 LE S A G E, &c. 

tre fottvenir de mon efpric t je n'ai 
cefle de fouiFrir depuis que je vous ai 
vue , & je n'ai point de foulagement 
á attendre : c'eft bien aÎTez d avoir la 
foibiefTe d*éconter un pareil jimour fans 
y joindre celle de le déclarer. {Houe») 
Les Rois en tenant la place des Dieux » 
doivent comme eux Te montrer fupé- 
rieurs aux paifions. Comment ofe-* 
roient-ils s'y livrer eux-mêmes , tandis 
qu'ils font faits pour les réprimer dans 
les autres ? {La mu/îquc parle en termes 
empouUs du cheval de Troye, Le Roi 
¿flame les exprej/ions & le choix dufujet.) 
L'hiftoire y dit-il , n'a pas befoin de 
fables. Un biftorien doit être clair ^ 
fimple & véridique: en chargeant fes 
récits d'ornemens fuperâus il les rend 
toujours fufpeâs. On peut fe permet- 
tre des libertés dans les ouvrages d'i- 
magination ; mais quand il s'agit dç 
la vérité ^ il faut, comme les anciens, la 
peindre nue ; c'eft par-là qu'une hif- 
toire peut inftruire la poftérité. C'eft 
ce qui m'a fait entreprendre d'écrire 
celle d'Efpagne. Il n'y a gueres qu'un 
Roi qui puiue faire avec fuccès le ta- 
bleau de fon iîecle \ car ne dépendant 
de petfonne j il ne prodiguera ni le^ 
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C o MÉ DI E. îf 

¿loges ni les Îâtytes mal-à-propos (2). 

DOM GVTTIERE. 

Ce font ces nobles occupations quil 
ont valu à votre Majefté le nom de 
Sage > que les favans lui ont donné. 

Le Roi. 

Je ne mérite point ce nom : les li« 
mites de TeCprit humain font trop 
étroites. Depuis ma jeunelTe je tra- 
vaille dans plus d'un genre : plus j'ac- 
quiers de fcience & plus je vois com- 
bien je fais peu de chofe. {jí part.) 
J'ignore fur-tout l'art de vaincre me^ 
pallions. (Haut.) Qu'on chante tou- 
jours» (^ part.) Que me fert l'empire » 
fi le fîl^nce même ne fuifit pas pour 
sne défendre de mon propre cœuc ? 

La Musique. 

Les fuperbes lambris font deja toue 
en feu , la flamme a gagné le fommeC 
des tours les plus élevées. 

Le Roi, a part. 

Et le feu de mon amour s'augmente 
de plus en plus. {Haut.) Cela fuffic : 



(t) Cette maiime paroltra peat-£uc lUI 
^u dotttcttfe à bien des gens» 



lé LE SAGE, &c: 

qu'ils fe retirent, Nunès , qu'on aveií¿ 
tiíTe les Veneurs , que je fortirai de- 
main pour la chafTe. J'irai à ce char* 
mant endroit qui s'appelle la Véga 
Florida. {^A part^ Puiffé-ie y apprendre 
enfin quelle eft cette oeaute fi dan« 
gereufe pour mon repos ! ( Haut. ) 
Guttiere , je veux que vous veniez ce 
foir avec moi promener à la montagne 
voifine. 

DoM GUTTIERI. 

' Je. fuis trop honoré de pouvoir vou$ 
obéir. 

L B R o 1 9 ¿ paru 

' Quel état pour un Roi \ fi je cache 
mon amour 5 je fouffre une peine 
cruelle \ fi je le déclare, je commers 
une a£tion indigne, de moi. Le cha- 
grin me ronge : je flotte entre la crainte 
& i'efpérance. 




CÔMÉDl E. \f 

I -M 

SCENE IV. 

DOM GUTTIERE , MARTIN. 

Martin. 

\j £ la joie y Moniieur. 

DOM GüTTIERi; 

Que dis-tu y Martin ? 

M A R T I K. 

Je fais qui eft la Dame. 

DoM GuTTIERi; 

Apprends-le moi vice. 

Martin. 

Je Tai fuivie jufqu'à une auberge l 
où elle s'efl: rendue tout droit ; elle y 
a pris une chambre : en moins de rien 
elle y efi: devenue une petite pay faune 
fraîche , charmante comme une rofe. 
Un jeune garçon étoit là tout prêt avec 
une charrette bien arrangée : elle s*eft 
mis une gafe fine devant le vifage , 
& s'eft élancée dans la voiture avec 
la légèreté d'une nymphe. Il y avoit 
derrière un payfan a pied qui m^ inf* 
tjruit de tout ce qui la concerne : c'eft 



i8 L E S A G E, Sec. 

la fille d'an Laboureur nommé Jean , 
qui demeure à la f^ega Florida y où le 
Roi aime cane à chaÎTer. 

DoM GUTTIERE, 

Âh ! Martin quelle chute ! cepen- 
dant , puifaue le Roi va demain a ce 
village , je l'accompagnerai ; je faurai 

Sour^uoi cette belle fille eft venue ainfi 
éguifée m'infpirer un amour fi vio- 
lent. Tout ce qui s'eft pafle me parôî- 
troit un fonge » fi cet amour qui me 
refte ne me faifoit pas voir que c'eft 
une vérité. 

' {Ilsjbrunt.) 
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SCENE V. 

X^ théâtre change : il reprlfenu uru mai'^ 
fon de la Vega Florida. 

I^h^ le Laboureur avec ¡es garconu 

Jean. 

jîIllons, Meifieursi allons le joue 
€ft déjà grand. 



COMÉDIE 

Un Garçon. 

Pourquoi ' nous appeliez - vous ¿ 
Meflîeurs ? 

Jean. 

Parce que vous faites les pareiTeux , 
apparemment : allons , allons , à Toa- 
vrage. Toi , Antoine , va faire labou- 
rer ces ch^Mnps qui font auprès de 
i'iiermits^e i menes-y diai paires de 
bœufs & autant de mules , afín que 
l'ouvrage aille plus vite. Toi , Brun^ ^ 
Va á la côte f où Conftahce fait ven*- 
danger ; remplis-y quatre ou cinq pa- 
niers des plus beaü^ raiíinsf, tu les por* 
teras à nos voifínes , & fur tout au Mé- 
d^ecin : quoique jç n'aie pas encore été 
ilans le cas de l'employer ni pour moi|: 
ni pour mes gens » je le paye toujours 
d'a\rance , afin qu'il n'encre point dans 
ma maifon. Je veux empêcher qu'il 
ne fe chagrine de voir qu'on fe porte 
bien chez moi. 

Bruno» 

Ty vais avant que le foleil foît plus 
chaud. 

Jean. 

' Toi j Tircis y va dire â mes enfans 
4e venir aulll travailler. Quoi q^u'ils 
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n*en aient pas befoin , il faur tou-^ 
jours qu ils s'occupent pour l'exemple* 
tQuand on demeure dans un petit en**- 
droit , il ne faut point être à rien fai*' 
re y cela caufe des caquets. 

T I a c I s. 

J'y vais , {¿part.) Se j'irai déjeufieft 

■H 
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JEAN, /cul. 

J £ te renâs mille grâces , fouverain 
Arbitre de la Nature > des r icbeiTes 
dont tu m'as comblé. Autant que mi 
vue peut s'étendre , mon œil n'efl; 
frappé que des preuves de tes bien- 
faits. C'eft ta libéralité qui m'a renda 
maître de ces cbattips féconds , dé 
ces prairies inépuifables , de ces ruif^ 
féaux qui les fertilifect ^ de ces trou- 
peaux qui les animent y de , ces vignes 
qui nous préparent une reilburce (i dé- 
licieufe contre la fatigue de nos tra« 
vaux. Accepte ma recónnoiílance, Dif- 
penfateur fuprême des biens 8c '. des 
^maux ; daigne continuer de veiilèi; 
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far moi & fur ma famille : ¿carte les 
chagrins qui pourroienc empoiibnner 
récac de félicité, où tu m'as conduit. 
Oui , je fuis heureux ; on ne i'eft qu'au- 
tant qu'on croit l'être : de tous tes 
bienfaits le plus grand eft de m'avoir 
préfervé de l'ambition j je fui$ né 
dans' cette maifon ruftique , au milieu 
des châtaigners & des chênes. Je n'ai 
jamais vu ni Séville ni le Roi , quoi- 
que je n'en ibis qu'à deux lieues. Ce 
n'eft point un caprice ridicule y c'eft 
uñe antipathie naturelle contre l'air 
j&ux des court i fans : je ne changerpis 
point mon humble métairie contre^ 
les plus bçaux châteaux. Je vis ici 
refpeâé de mes égaux , fans deiirer 
de vains honneurs. Quand on s'élève 
dans le monde , ce n'eft que pour tomr^ 
ber de plu$ haut y j'^i toujours fous 
les yeux l'exemple du chêne abattu 
par la fureur des vents , & du rofeau 
qui y réMè par fa roibleiTe mèmç» 
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SCENE VIL 

JEAN , BÉATRIX , MONTAN. 

Bbatrix & Montan, 
tnfcmbU. 

JM. o N père , nous voilà. 

J s A N. 

Mon fils Montan , fiéatrix ma fille ¿^ 
^u'eft'Ce qu'il y a ? 

Montan. 

Mon père , je venois vous deman^ 
ider une petite grâce 

B B A T R I X» 

Et moi auffi* 

Montan. 

Mais ne vous fâchez pas* ^ 

Jean* 

Ma douce efpérance , foutiens de 
ma vieilleile , que ne ferois-je pas pour 
vous ? Tout ce qui frappe ici vos 
yeux vous appartient , c'eft pour vous 
que mes travaux l'ont acquis. 
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Montan. 

Eti bien ! mon père , il faut vooi 
réjouir une fois. Venez voir le Roi ; 
on die qu il chaflê ici autour , aujour* 
d'hui y tout le village eft déjà forci 
pour aller au-devant. 

^ B É A T R I X. 

Venez embraÎTer fes genoux , puif* 
que c eft à lai que nous devons notre 
tranquillité. Lai(Ièz-là cet habit mal- 
propre , habillez-vous comme les jours 
de fête , venez. 

Jean. 

Arrêtez ! moi , aller voir le Roi f 
ctes-vous fous ? Quoi ! je ferois à mon 
âge y ce que je n'ai point encore fait 
de ma vie ? allez , j ai pris un parti , 
il y a long-tems y i cet égard. Je veux 
bien lui obéir y mais le voir y non. 
Ce n'eft point fierté de ma part, c'eft 
ménagement , c'eft refpeâ. Voyez le 
foleil y il éclaire tout le monde ; mais 
quand on le fixe» il éblouit. Je ne 
veux point voir le Roi : qu'eft-ce qui 
m'en reviendroit ? Me donnera-t-il 
des emplois , ou des cordons bleus , 
rouges ? &c. je ne gagnerois auprès 
de lui que du mépris & des affronts. 
Non : je fuis obligé à l'aimer , à le 



r 
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iervir comme mon maître ; mais rieil 
jie m'oblige à le voif . Je fuis pea cu- 
rieux de toute fa magnificence : & 
d'ailleurs ne fuis-je pas roi ici moi- 
même ? Mes coteaux , voilà mes villes, 
les champs font mes provinces 9 éc 
mon fceptre eft la charrue que j'ai fi 
long tems maniée \ c'eft avec elle que 
je gouverne mes fujets. J'abai(!ê ce qui 
s'cieve , l'élevé ce qui s'abaifle , & par 
reconnoidance ils me payent de ricnes 
tributs. Mes tapis font les fleurs des 

f)rairies. Je n'ai point d'autres dais que 
es arbres de mon verger : ceux des 
frands Seigneurs font ornés de fleurs » 
rodées avec art ; les miens font cou^. 
verts de fruits formés par la nature , 
Lequel eft le plus agréable d'avoir com- 
me eux une peinture qui trompe , ou 
comme moi une réalité utile ? O ma 
chère fqlitude ! je te préfère á tout : 
rien ne vaut le calme que tu m'aiTures* 
Qu'ai- je à faire d'aller confidérçr la 

f)ompe des Rois , leurs couronnes , 
eurs fceptres , puifqu'enfin tout cela 
tombe , tout va s'enfevelir dans le 
cercueil ? 

# 

SCENE 



*T-^ 



■^^^ 
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SCENE VIII. 

MONTAN, BÉATRIX, 
JACINTHE. 

fi é A T B. I X. 

\^ Ü E L étrange entêtement ! 

Montan. 

Les autres viennent de loin pour 
voir le Roi ; lui , il fe cache , il s'en- 
fuit pour ne le point voir. 

Jacinthe. 

Quelle fotte philofophie! 

BÉATRIX. 

Y a-t-il un homme raifonnable qui 
ne fe réjouiiTe de voir fon Souverain ? 

Jacinthe. 

Je n'ai jamais vu une pareille opi- 
niâtreté. 

Montan.* 

. Mon père & moi , ma fœvir, nous 
penfons bien différemment ^ je meurs 
d'envie de voir la cour j la vie de la 
Tome IF. B 



ts 



LE SAGE, &rç. 



caixîpagne m'ennuie. Je ne fonge , avec 
plainr , qu'à la magnificence de la 
ville , tout le refte me dégoûte. 



B É A T 1^ 



I X, 



Vous avez raifon j j'y ai été quel-^ 
quefois , vous ne pouvez en tien ima- 
giner qui ne foit au-deííoqs de la vé- 
rité. Póui moi, jç fais bien que je ne 
puis plus goûter de plaifir dans un villa- 
ge, (^/^;^.) fur-tout depuis que mon 
cœur eft à la Cour avec Dom Gut- 
liere. Ah Jacinthe ! quel nom ! c'eft 
de lui que dépend tout moi} bonheutt 

Montan. 

Mon pçre ne pourroit-il pas , avec 
tout le bien que le Ciel lai a envoyé , 
vous donner pour mari un grand Sei^ 
gneur? il eft en état de vous aiTurer 
plus de çenc mille ducats de dot. 

fi ¿ A T R I X. 

Suivant lui , c'eft fe moquet que de 
fonger á me donner un autre mari 
qu'un payfan ; mais patience , il faudra 
bien me confulter toujçurs. Adieu, 
ïîion frère , je m'en vais à la meffe : 
j'ai entendu dite que Je Hoi s'y ttou- 
veroir, 
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Montan. 

Sí vous y voyez Confiance , faites- 
lui bien mes complimens. 

B ¿ A T R I X. 

Moi! la voilà qui vient j vous vous 
en acquitterez mieux vous-même. 



«»s 
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CONSTANCE, MONTAN. 

Montan. 

15 ON JOUR , belle Confiance : le jour 
me paroît plus vii depuis que je vous 
vois. Le zéphyr , depuis long-tems , 
murmuroit entre ces feuilles que 
Confiance alloit arriver : ces fleurs 
même en vous appercevanc croyoient 
voir lever le foleiL 

Constance. 

Gardez , Montan , * vos galanteries 
pour un autre jour^ pour 4e ^¿fenc 
Dons n'avons autre chofe à faine que 
d'aller voir le Roi qui vient à notre 
village. Vous ères riche & je fuis 
pauvre : fi voi;is m'aimez^ faites-moi ri- 

B ij 
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che comme vous , ou devenez pauvre 
comme moi. Songe;^ qiie dorénavant 
je ne veux plus vous entendre qu'etx 
prçfence d'un Curé. (Elle s*çn va.) 

Montan. 

Arrêtez un moment , écoutes; : elle 
me fait payer cher le bonheur de l'a- 
voir vue. On n'eft jamais heureux 
qu'il n'en coûte quelque chofe. {Il fort.) 



:«5<5= 



SCENE 3f . 

La Jçene change , elle repréfente le parvis 

d*une *E^life» 

tE ROI, ALVAR NUNÈS, DOM 

ÇUTTIERE, BÉATRIJC, 

JACINTHE &• les Payfans 

que la çuriojité attire , font dans le 

fond. 

.]:. £ R o I , à part. 

Je fuis venu fous prétexte de chaiTe 
jnfcju'ici, afin de revoir cette char*^ 
mante fille pour qui les afires m'in^'^í*" 
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rene une (î violente paflion. {Haut,) 
Cect&Eglife eft belle > Nunès. 

N u Ñ è s. 

On ne s'actendroii pas^ Sire, à en 
trouver une pareille dans un village» 

DOM GUTTIERE. 

Il y a ici un Payfan fort riche qui y 
a fait des ptéfens magniñques* 

LE R o Ir 

Avant que d'entrer dans TEglife , Je 
veux voir une épitaphe dont la forme 
iinguliere excite ma curiofité. 

D o M G Ü T T I E R E. 

Ceft fans doute quelque vieux mo^ 
nument. (Ils s^écartem fur un des côtes 
du théâtre. On voit à l'autre Jacinthe & 
Beatrix qui les regardent,) 

Jacinthe, en lui montrant Dom 

Guttiere. 

Avancez fans rien craindre* 
•^ Beatrix. 

Jacinthe , je tremble depuis que je 
l'ai vu. C'eft fans doute un grand Sei- 
gneur. Mes fortes efpérances s*en vont 
en fumée. . 

Biij 
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Jacinthe. 

L'amour a fouvent égalé despartís 
bien moins convenables» 

B £ A T R I X. 

Comment veux-tu qu'un Gentilhom- 
me veuille époufer le fille de Jean le 
Laboureur ? 

Jacinthe. 

Mademoifelle , vous ne feriez pas 
la première qui auriez paiïe du Village 
à la Cour (3). 

Le Roi rentre & Biatrixfe retire , Us 
Garçons Laboureurs prennent fa place* 

Un de ces Garçon s. 

Prends-garde qu'ils ne nous voient 
pas. 

Un Autre. 

Tais- toi. 

U N A U T R E. 

Nous le voyons-bien à notre aife. 
Regarde^donc. {^Èn montrant le /îw.) Il 
a auilî de la barbe tout comme nous. 



(3} UEipagnol dit paiTcr des fabots fous le 
dais. 
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D o M G W T T I 'l'R E. 

Votre Majefté femble contente de 
ce qu'elle vient de lire. 

Le Roi. 

C'eft la meilleure & la plus fingu- 
liere infcription que f aie vue de ma 
vie. Elle mériteroit d'être écrite en 
lettres d'or. Lifez cette étrange épita- 
phe. 

D o M G U T T I E R E. /////.* 

» Ci gît Jean le Laboureur qui n*a 
» jamais fait fa cour à perfonne. Il n'a 
n jamais ¿té à la Ville. Quoique pleia 
» de refpeét pour le Roi ^ il ne Ta ja*- 
9i mais vu. Il n'a ni éproavé, ni inf- 
V piré la crainte. Il n'a connu ni les 
» oefoins y ni les bleíTures , ni la pri- 
» fon. Pendant une vie de foixante 
»> ans il n'a vu arriver d^ns fa maifon, 
» ni accident, ni difpute, ni maladie »• 

N Ü Ñ è s# 

U n'y a peut-être perfonne au mon- 
de qui pût en dire autant. 

DoM GUTTIERE. 

Il n'y a point de date. 

Le Roi. 

Cela eft vrai. Je voudrois bieft 

Biv 
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qu'un pareil homme fut encore en vie 
pour avoir le plaifir.de le connoître. 

D o M G U T T I E R E. 

* 

Il eft aifé de vous en éclaircîr j 

yoilà un petit drôle du Village, (//tf/?- 

pelle un des gardons. ) Holà , viens j ne 

crains rien. 

T T R c I s j tremblant. 

Que me voulez- vous Monf. . . Mon-* 
ieign. ... 

DxOM GUTTIBRE. 

/ Prends-garde que c'eft le Roi qui 
te parle. 

Le Roi. 

Comment t'appelle- t-on? 

T I R c I s. 

Monfieur , Tircis. 

Le Roi. 
' Que fais-tu ? 

Tircis. 

:de :. .des bètes .....: 

honte à les nommer (5)} 




^5)11 y a plus qae de la honte ea Efpagne 
à ne point manger du cochon » s*il eft vrai 

3 ne cela fof&fe pour être mis entre les mains 
e'Ia Sainte InquiÎition. 



COMÉDIE. ,5 

il y en a encore davantage à n'en point 
manger. 

LE Roi. 

Dis-moi , y a-r-il quelqu'un ici qui 
s appelle Jean le Laboureur ? 

T 1 R c I s. 

Je fuis un fot, Monfieur, fur- tout 
à préfent , je ne faurois vous répondrej 
demandez à fiéatrix. 

i E R o I. 

Qui eft cette Béatrix ? -j 

T I R c I s, 

Ceft cette fille qui fe cache , c*eft 
la plus jolie du village. 

DoM GuTTiEREj allant vers Béatrix, 

Ma belle fille , venez parler au Roi. 
Mais Dieu ! n'eft-ce pas là celle que 
j adore ? 

L E R o I. 

{A part.) N'eft-ce pas là , Tobjet qui 
m'attire ici ? 

B B A T R I X. 

Seigneur , j'embraffe vos genoux. 

LE Roi. 

Levez-vous, charmante perfonne, 

Bv , 
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je ne iaurois vous voir à mes pieds (6),^ 

fi ¿ A T a I X. 

Que me Veut , votre Majeftc ? 

LE Roi. 

Elle a toute i'aflurance d'une fem- 
me du grand monde. Y a-jc-il ici un 
Jean le Laboureur ? 

B £ A T R I X. 

Oui , c'eft mon père. 

L E R o I. 

Il efl: donc encore en vie ? 

, B é A T R I X. 

Il fe porte fi bien qu'il vivra enco- 
re long-tems. A fon âge de foixante 
ans , il n'a jamais eu feulement un 
'mal de ttte. 

LE Roi. 

Pourauoi donc a-t-il déjà fait pla- 
cer ici ion épitaphe ? 



(6) UEfpagnol dit : Leve^-vous i la fphere 
¿u. foleil fe plaindrait en voyant à mes pieds fis 
¿toiles, il faut fe rappeller que dans toutes les 

Í;alánceries des Comédies Efpagnoles» le fa- 
eil & les étoiles entrent toujours pour quelr 
que chofc. 
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B é A T R I X. 

Il dit , que c*eft une folie de fe bâtir 
desmaifons pour le peu de tems qu'on 
a á vivre , au lieu que le tombeau de- 
vant être notre demeure pendant des 
fiecles y il a voulu faire bâtir le iîen 

avant fa mort.. 

* 

I £ R o I. 

£íl-ii riche > Jean le Laboureur ? 

B ¿ A T R I X. 

Sire , il a plus de cinquante char-; 
mes qui ne travaillent que pour lui» 

LE Roi. 
De quoi s'habille-t-il ? 

BéATRIIX. 

De ferge grife. 

LE Roi.* 
Comment eft fa vaiifelle ? 

B ¿ A T K I X. 

De terre groffiere. 

I, E Roi. 
Pourquoi ? 

B é A T R I X. 

Parce qu'il aime en tout la iimpU* 
pté. U dctefte les dépenfes inutiles. 

B v j 
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Le Roi. . 
Eft-ce qu'il eft avare ? ^ 

B É A T R I X. 

Au contraire , il donne une partie 
. de fon bien aux pauvres : îl a des ter- 
res qu'il enfemence exprès pour eux ; 
il leur en diftribue tout le fruir. 

LE Roi. 

Voilà un fingulier homme. Et pour- 
quoi dédaigne- 1- il de voir fon Roi ? ' 

B Í A T R I X. 

Il dit qu'il l'aime > qu'il le refpeâe 
comme un bon fujet , qu'il lui donne- 
roit tout fon bien, mais qu'il ne veut 
pas le voir. Cette idée le domine fî 
fort , que chaque fois que votre Ma- 
jeftc vient, il fe cache. 

L £ R o I. 

Il eft trop heureux de favoir fe con- 
tenter de l'état où il eft né. J'envie la 
grandeur d'un homme qui méprife ma 
magnificence & ne veut pas me voir. 
Si je n 'étois pas Roi , je voudrois être 
Jean le Laboureur : & quel état veut-il 
donner à fes enfans avec tant de bien ? 

B é A T R I X. 

Quoiqu'il puiiTe me donner cent 
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tïiille ducats de dot , il ne reut me 
marier qu*ayec un payfan -du village* 
Il dit qu'il ne veut pas d'autre no^ 
bleiTe que celle qui vient de Dieu. 

L E R ó I. 

{À part.) Il n'en fera rien : je mour« 
rai plutôt que de la voir entre les bras 
<l*Bn autre. (Haut.) Et vous, que vous 
en femble ? 

. B á.A T R I. X. 

Sire , j'ai le cœur fi ¿levé , que hors 
la Cour rien ne paroit me convenir. 

L E Roi. 

Voulez- vous que je vous amené à U 
Cour ? 

B i A T R I X. 

Sire, il au mariage de Votre Ma« 
' jefté y elle vouloir me placer auprès 
de la Reine, j'irois volontiers en Cour ^ 
fans cela , je ne dois point y penfer. 

Martin. 

Voilà une Payfanne qui n'eft pa$ 
dégoûtée. 

Le Roi. 

Belle comme vous êtes , quand vous 
feriez moins riche , vous réuifiriez fa-* 
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cilement à la Cour. ( On vient avertir 
¿c Roi que tout efi prêt pour la Meffc. 

Le R o I , à part. 

Je trouverai un autre moinent pour , 
lui parier avec moins de gêne. (Haut.) 
Allons , que vous femble Dom Gut- 
tiere de lorgueil de ce Payfan philo-* 
fophe? 

D o M G U T T I B R E. 

Il fe vante de n'avoir ni fait la 
Cour à perfonne , ni voulu voir foa 
maître ; v6ilà une vanité bien oppo- 
fée á la modeftie qu'il aiFeâe dans 
tout le refte. 

Le Roi. 

J'en fuis fi piqué que je veux m'en 
venger. Ah ! Jean le Laboureur, je veux 
aujourd'hui que vous faiEez votre 
Cour & que vous me voyiez. ( Il fort. ) 

Les Paysans. 

Vive le Roi Alphonfe. 
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SCENE XI. 

DOM GUTTIERE, nfié avtc, 
BÉATRIX. 

D O M G U T T I E R E. 

V^H ARM AKT oh]&i^^ui bnUc[ com^ 
me UfoUil & frappe^ comme l^ amour ^ 
fouiFrez que je vous dife deux macs. 

B ¿ A T R I X. 

Soie y deux mots , pas davantage. 

DoM GVTTIERB. 

Le premier, c'eft que je vous ai vue 
a la viUe j le fécond , c'eft au'à Tinftanc 
vous m'avez infpiré la plus ardente 
paifion. 

BÉATRIX. 



Vous ne faviez pas qui j'étoîs ; i 




fcp 
à votre amouTt 
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DOM GvtTIERE. 

Ce n*eft pas-là une raifon : y a-t-il 
rien que lamour n'égale (7) ? 

B é A T R I Z. 



Ecoutez, il y a dans le village un 
grand orme fous lequel les filles vien- 
nent danfer le foir. Si vous voulez y 
venir déeuifé , nous cauferons enfem- 
ble. ^ 

DoM GUTTIBRE. 

Puis-je y compter ? 

R É A T R I X. 

Oui , je me retire de peur de don- 
ner à penfer aux gens malins. 

DoM GUTTIERB. 

Adieu, je vais foupirer jufqu a cet 
heureux moment. 



(7) Dans rEfpagnol il y a : Za mujique forme 
une. harmonie complette avec deux voix àiffé^- 
tentes , un dejfus & une baffe: L* Amour peut 
tien auffi faire une mufique complette avec ¿eux 
volontés , &• ajufter celle de dejfus avec celle de 
la bajfe. On voie bien qu'il n'y a pas moyen 
de traduire ceUt 



■ 
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BÉ AT K 1X36/2 s^tn allant. 

Pourquoi faut-il quil^foit Gentil- 
homme ! 

* Do M GUTTIERE. 

Pourquoi xi'eft-elle pas née decon« 
dit ion ! 



444' 
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SECONDE JOURNÉE. 

Le théâtre reprcfente la place du village^ 
& forme fous lequel danfent les Pay^ 
fans. 



=«»s< 



SCENE PREMIERE. 

V 

BÉATRIX, JACINTHE d'un côté^ 
DOM GUTTIERE, MARTIN 
fon valet de C autre habiUis enpayfans^ 

BÉATRIX. 

1 L n'y a perfonne encore fous l'or- 
me. 

Jacinthe. 

Nous fommes venus crop-tôt. 

B B A T R I X. 

Je voulois voir fi Dom Guttiere s*y 
feroit déjà rendu! 

Martin. 
J ai laiiTé votre cheval attaché là-ba$ 
1 un faule. 
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OOM GUTTIERH. 

Il n'eft pas poffible qu'on nous re- 
cornioiiTe dans ce déguilement : yoili 
lorme. 

Martin. 

Ec voilà la fillt. 

D o M G U T T I E R E. 

Vous voyez , ma belle r^iaîtreÎTe , 
combien je fuis obéiiT^t, Nous fom- 
mes égaux â préfenc. Cet habillement 
fimple vous répond de la naïvecé de 
mon amour. Mais aujourd'hui que je 
fuis Laboureur, puis-je efpérer de re- 
cueillir quelques faveurs pour les fou* 
pirs que j'ai femés 

fi ¿ A T R I X. 

Il vaudroit mieux pour moi peut- 
être qu'au lieu de changer d'habit ^ 
vous euffiez changé de façon de pen- 
fer. 

DOK GUTTIERE. 

Que craignez-vous ? cette eau n'eft 
pas plus pare que le fond de mon 
cœur. 

B Í A T'R I X. 

M'aimez-vous ? 

DOACGUTTIERE. 

Plus que moi^^même. Il n'y a tien 
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que je ne préféraÎTe aiv bonheut d'en- 
tendre votre belle bouche avouer aia 
paffion & mé donner lieu d'eipérer 
que vous y pourrez devenir feniible. 

B É A T R I X. 

Ecoutez-moi. Je fiiis fille d*un Pay- 
fan y mais je ne m'eftime pas moins que 
f\ j'étois née d'un Gentilhomme, Ce 
peu de mots ne fuffit-il pas pour vous 
impofer iîlence ? 

DOM GUTTIERE. 

Bien au contraire > il juftifie mes 
efpérances. 

B é A T R I X. 

N'entendez-vous pas que cela veut 
dire que vous n'avez rien à obtenir de 
moi que par le mariage ? 

DoM GUTTIER^E. 

Je n'ai point d'autre intention. Je 
fuis prêt à vous en faire une promef- 
fe aurhentique. 

B é A T R I X. 

Oh ! les papiers s'envolent ; maïs fi 

votre amour eft fi fincere ? On 

commence à fe raffembler .... nous 
nous verrons ce foir; je vous indique- 
rai l'heure & le lieu. 
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SCENE 


II. 


=1* 


1 Les mêmes, MONTAN, 
CONSTANCE ,. wa/« la jeunéffi 

village. 


</« 




B ¿ A T R 1 


X. 





V^u E chacun fe place afin que U dan- 
ie commence. 

Montan, à Confiance qui ejl arrivée 
avec les autres. 

Afley ez-vous de ce côte , ma char» 
niante , ç'eft celui diu cœur , à ce qu'on 
dit. 

Constance. 

Je ferai mi^tix encore, auprès de 
votre fœur. 

B É A T R IX. 

Voilà , la première fois , belle 
Conftance , qu'on vous voit au bal ; 
<5[ui peut vous avoir réconciliée avec 
nos divertiiTemens ? 

C-O N S T A N C E. 

11 eft naturel , ma chère Béatrix , 
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que vous en foyez furprife, mais je n*y 
viens que pour obéir à votre père. 
Vous (avez combien on refpede fes 
ordres dans tout le village ; il m'a fait 
dire de venir fous Torme , Ôr qu'il^ y 
viendroic audi , comme mon galant y 
pour in y. fcryir, 

B é A T a I X. 

Ce fêta une nouveauté pour moi d'y 
voir mon père. 

M o H T A K. 

Allons , que Ton danfe. 

On fait danfer Martin & enfuitc Gut^ 
titft qui prend Béatrix. Elle V avertit 
qu^elle contera dan^ le moment une hif^ 
toire à toute VafftzMée , & quildoiepren^^ 
dre pour lui ce queUe dira en tirant fon 
mouchoir. Aprh quelques momens on fait 
chanter Confiance ; on propofe de s^amu^ 
fer à faire des contes : Béatrix fe charg/t 
de commencer. 

BÉATRIX. 

Il y avoir une fois , une payfanne 
¿ qui un Seigneur faifoit Tamour. Il 
étoit lornement de la cour , comme 
elle celui du village. Il voulut lui faire 
une promeife de mariage j mais elle 
^uifavoit que cela na rien de folide. 
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s'enFuyoit toujours. Il vioc enfin dé* 
guifé pour la voir à, fon village , & 
comme l'amour eft ingénieux, pour 
fe ménager un plus long entretien, 
la payfanne lui dit : (Elle tircjon mou* 
choir. ) Ecoutez-moi bien , mon Gen- 
tilhomrtie , vous voyez combien il 
faut nous déâer de tous les yeux qui 
nous entourent. Si avant que de vous en 
aller , vous voulez me parler encore , 
il y a à notre maifon^ du côté des 
champs , une porte qui répond à une 
allée de lauriers , entrez-y nardiment, 
rendez- vous à un berceau , formé par 
une verdure épaiCTe^ attendez-moi U 
feul , & au milieu^ de la nuit, J'irai 
vous y trouver* Il y avoir enfuite des 
vers où le poete peignoir les tranC- 
porrs de l'amour, mais Je les ai ou- 
bliés. Allons , que chacun en dife au- 
tant à fon tour. 

DoXC GVTTIE&£. 

C'eft un avis que Béatrix a voula 
me donner. \ 

T I R c I s.. 

Je vais dire auflî quelque chofe» 
Mais voilà notre maître. 
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SCENE III. 

JEAN, les mêmes ; tout h monde fi 

leve. 

Jean. 

JDonsoir , mes enfaiis. Dieu vous 
garde cous : y a-t-il encore dé la place? 

Constance. 

Qui eft-ce qui ne vous donneroit 
pas la Îienne, quand vous avez cous 
nos cœurs? 

J E .A N. 

Voudrez-vous bien , belle Conftan- 
ce , me foufFrir là auprès de vous ? 

Constance. 

Vous foufFrir ! ce feroic à cnoi de 
vous prier de me laillèr ' auprès de 
vous. ( Chacun fe raffeoit. ) 

Jean. 

Eh bien , concînuez-donc J'ai 

aimé audi aucrefois le plaiiir cour 
comnfie vous. J*excirois alors l'envie 
de cous les jeunes-gens du cancón. Au- 
cun ne me furpaiTôic à courir ou à 

jeccer 



f 
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jetter la barre ^ mais de tout cela, il 
ne me refte*que le fouvenir. Je fuis à 
préfent un vieil arbre , dont Tautom- 
ne a féché les feuilles. 

T r R c I 5. 

Bün ! notre maître , pour vous ra- 
jeunir , vous n'avez qu'a marier les 
garçons avec les fïUes qui font ici , Se 
icommencer par moi. 

Jean. 

Savez-vous qu'il pourroit bien en 
ctre quelque chofe ? Voilà le tems d e- 
tabiir mes enfans. Je voudrois , Conf- 
tance , que ce garçon là , {en montrant 
Montan) fût un prince , & je croirois 
encore l'honorer en lui préfentant vo- 
tre main. Je ng regarde point au bien, 
j en ai plus qu'il ne vous en faut. Ce 
que je veux , ce que je cherche , pour 
mon fils , c'eft une femme vertueufe. 
Trouvant en vous la difcrction , la 
beauté, jointe avec la modeftie & la 
fageiTe , je ne demande pas d'autre 
dot. En échangeant mon argent contre 
vos vertuf , je crois 'les avoir encore 
à bon marché. Ainfi , ma chère Con f- 
tance , c'eft moi qui me charge de vous 
doter. Je vous donne trente mille du- 
ca^ non pas eti bardes & en aiKquets 

jTomc If^. C 
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inutiles î ils font en belles Se hontu 
terres , & voila la feule efpece^ 
biens qui foit vraiment 'eftimable; les 
maifons s'écroulent y les troupeaux 
meurent , l'argent caché eft l'amorce 
des voleurs ; mais des terres ne cou- 
i:ent jamais ^ucun rifque. Allons ^ jo 
voudrois que cela fe pût terminer 
demain. 

Montan. 

J'embraíTe vos genoux. 
Jacinthe. 

Pourquoi ne mariezrvous pas 6éa-« 
irix tout de fuite ? 

Je ne vois point ici pour elle de 
parti convenable* » 

Jaçinth e. 

Donnez-lui un Seigneur, 

Juan. 

Un Seigneur ! non , de ma vie ; 
pour que ce que J'ai amaÎTé par mes 
travaux , on le diihpe à des niaiferies; 
non y non , il faut de la convenance 
dans les mariages : je fuis ricne , mais 
je n'oublie pour cela ni mon nom , ni 
mon état. Je ne demande dans celui 

^ui fer^ mon ^endrç quç trois chof^^ 



C'O Vx 

proche , & un habit^v\^^ 



ie la probité, uï^«;\\ 
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M A R T 1 K. "^ ^Uô 

• 

Sur tria tète , cet homint\ "^ 

point fon pareil dans le mondt\K 
me il traite la nobleiTe ! ^ 

DoM GUTTIERE. 

Tais-toi & me fuis, Puifqull fait 
déjà nuit , je ferai enforte que ce Phi. 
lofophe ruftique fe fouvienne de moi. 

(//f s'en vont tous.) 

SCENE IV. 

h théâtre repréftntc la nuit & le devant 
de la maîfon dt Jean le Laboureur. 

LE ROI, ALVAR NUNÈS. 

Alvar N u ñ â s. 

S». 
E peut-il , Sire , qif un Laboureur 
vous caufe tant d'inquiétude ? 

¿ E R o I. 

J'avoue que fa fierté me pique. J'ai 
ptis/exprès ce dégoifement pour le 
voir \ on me blâmera, peut être , mai^ 

C ij 
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il feUt bieD quelquefois oublier fon 
rang. Je veux qu'on raconte un joue 
avec furprife cet esceicple de foibleiTe, 
ôc qu'on dife , qu'un Roi eft venu de 
Séville pour voir Jean lis J^aboureuç 
dans fon village. 

Ne valoic-i| pas pieux , Sirç , Ten- 
vçyer c^herçher? 

. J. E R Q I, 

Ce feroit abufer de mon pouvoir , 
Se non pas fatisfaire ma curiofîtç, 

Alvar, 

Je penfois que votxe Majefté avoiç 

d'iiutres vues. — • » 

Quelles vues ? 

Alvar* 
• J'ai cru que la beauté de fa fille, . . • 

L ç R Oh 

» * - • * 

Il eft vrai qu'en la voyant , j'ai cru 
voirun ange ; înais ce ri'eft point ellç . 
qui m'amène ici : je ne veux que pur 
îiir Vimpèrtinçnce de c§ villageois, 

A L VA ,Rf.. , • " 
Où voulez-yous - que voïrç fuitg 
YQttS í^ptQíide î 
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L z R o I. 

Au pied de la^ montagne. Qu'elle 

Lrefte jufqu aujour^ J^ v^ux^paÎTer ici 
nuit* 

A' L y A r!7 . 

Nous fommes à la maifoii. 

LE Roi* 

Allez, & ne pariez de ceci i pef- 
ionnç.'. (// frappcT) Hiôla ! quelqu un \ 

1? I IL o I s 9 €n didan's. \ 
Qui frappe ? ^ 

. I. £. R o, I. . 

£ft-ce ici kbiaifoit de Jean le^La^ 
boureur? .... 




« # 
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' " - ». ' ' 

SCE ^f E y. 

LE ROI, JEAN. 

Jean, fortaht avec précaution. 

\^.ui eft-ce qui yknt .à.cette heu- 
i:^-pi ? Prenez garde i la porte vous au- 
tres , qtf on n'enlevé rien dlcij il yá 
aíTez de filaiix qui vivent Âû mal faire. 

L E R o I. / 

Je ne fuis point un filou. Tel c^ue 

voiîs.ime yoye^i ,' fe^foifs iw^Géiiil-: 
homme de Séville. [-'. 

Jean. 

Et que voulez -vous ? 

LE Roi*. 

Je me fuis perdu fur cette mon- 
tagne 'j j*ai attache moh cheval à un 
arbre , je fuis vehu à pied jufqu'à ce 
village , où le curé m'a apris. . . • • 

Jean. 

Le Curé ne vous a point trompe. 
Je puis vous donner à fouper 8c un 
lit. Vous ne ferez pas fervi comme 
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chez vous avec magnificence , mais de 
bon cœur : voilà comme nous en agif' 
fons ici. Votre nom } 

LE R o i« 

Dom Henriqae de Guevara ; grand 
Seigneur de Caftille 

^ J E A K« 

Grand Seigneur ! cela eft difficile i 
retenir; mais pour ne me pas trom-^ 
per quels font vos titres ? 

LE Roi* 

Donnez-moi ceux que vous vou- 
drez , je vous tiens quitte de tout , il 
je trouve un bon lit chez vous. 

Jean. 

Ma foi , demandez v«us-mème ceux 
<}ue vous voudrez qu'on vous donne , 
moi je vous traiterai de fainteté com- 
me le Pape , Îî cela vous fait plaifir. 
Puifque les paroles ne font que du 
vent y il Y aiiroit bien de la folie i en 
être avare. 

L E R o I. 

Ce difcours-U ed: plus d'un courti" 
fant que d'un laboureur. ' 

J E A K. 

Vous vous trompez , c'eft tout na- 

C Iv 
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turèllement ce que je penfe : affey^ 
vous en attendant qu'on apporte le 
fouper. Mettez-vous là , point de fa- 
çons. Tircis, Antoine. 

JLES Garçons. 

Que voulez- vous ? 

Jean. 

Dites qu'on dépêche Icf fouper Se 
averiiflez mes filles de venir. Preneas- 
donc un fiege , je vous prie. 

LE Roi. 

Après vous. 

Jean. 

C'eft une cérémonie déplacée , ou 
pour mieux dire un manque de fa- 
voir vivre, de me dire ici ce que je 
dois faire. Vous ctes chez moi , c'eft 
à vous d'obéir fans repliques. Aíleyez- 
vous, je fuis feul en droit de comman- 
der dans ma maifon. 



t E . R o I ^ aj^. 

Parbleu je voudrois vous voir à la 
Cour pour pouvoir vous payer la bonté 
avec laquelle vous me recevez. 

Jean. 

Moi ^ à la Cour ! voiU un beau fou* 
hait. 
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t s Roi. 

Cela ne peut-il pas arriver? 

Jean. 

Vous aVez Tair de ne me payer de 
votre vie, iî vous attendez jiifques-U. 

i« B Roi: 

' Pourquoi marquer tant de mépris 
pour la Cour ? 

Jean. 

• 

. Parce que. depuis ma naiiHince je 
fuis toujours refté dans ce village. Je 
ne conpois point d'autre monde , Se 
quand on voudroit me faire Roi , je* 
n'abandonnerois pas ma chaumière* 
J'ai deux apparcemens , Tun ici 3 l'au- 
tre au cimetière. Cen eft aiTez pour 
ma vie . & ; pour ma mort , Çç en vérité 
du premier au: fécond y^la diiFérehce. 
eft oieûi pjetite. ... 

LE Roi. 

En ce cas .vous n'avez jamais vu le 
Roi etifacei 

/ /_ -\"; J,'e a n* 

• Ceb^eft'^itcëfiendant il n'a point 
¿t fujet plus^fc^mis que moi & plus 
ïèfpeAueujc* • 

C V 
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X R Rai, 
On 4ît: qu'il vient fouvenc chaflÎêr 

ICI. 

J E A N. 

Alors je m'enfuis i je me cache pour 
ne le pas voir. 

L E R o Xi 

Pour ne le pas voir ! Par quelle rai- 
fon? 

Jean. 

D'abord , c'éfl: que je fuis ici moi- 
même un peu Roi. Enfujte fenvie 
très peu fa grandeur , je foup^onne 
^que je fuis pius heureux que lui. Au 
moitts il «ft fur que j'ai toujours plus 
de rems qu'il ne m'en faut, & lui n'en 
a jamais aifez. 

L 1 R o I , ¿ pan. 

Il a raifbn y je crois que je change- 
rois volontiers mon fort contre lé fien. 
(Haut.) Et à quoi donc ^piployez- 
vous votre journéq ? 

Jean. 

Je me leve avec l'aurore , |e vais 
a la MeiTe & je remets au Curé Far^ 
gent néceiTaire pour la fubfiftance de 
fous les pauvres du Uqu. Kevenû <^hez 
moi , je déjeûne avec diçuic tranches 
de jambon & un pijgeon doQt l'odèus 
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embaume ; a midi , quand la chaleur 
oblige de quitter Touvtage , je me 
mets ^ à table & la vois avec plaiiîr 
ornée de deux enfans que j'aime* 

L £ Roi. 

' Quelle félicité ! Et que vous fert-on 
a dîner. 

J B À N. 

D'abord , pour ouvrir Tappétit , on 
fert diiFéretites fortes de fruits donc 
j'ai toujours grande abondance : car 
chez moi ^ il y en a tant <^'on en perd 
encore plus qu'on n'en confomme. En* 
fuite vient un poulet rôti , de ceux 
que j'élève dans ma Cour , Se puis 
vient une oUa poJrUa* telle que le 
Roi n'en a jamais mangé* 

L £ Roi. 

Et qu'a la vôtre de plus que celles 
qu'on fert au Roi ? 

Jean. 

C'eft que la mienne fe mange avec 
plu^ d'appétit. 

LE Roi. 

Vous avez raifon : Se que faites-^ 
vous enfuite ? 



* i.i ■» 
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Jean» 

JTai .toujours da(is ma maifon quel^ 
que pÇtit orphelin que j'élève par cha- 
rité. Je m^amufe à lui donner des le- 
çons. Les grâces naturelles à cet âge 
nié rcjouiilentj & quand il eft grand , 
je lui donne une fomme pour aller 
faire fes études ou embraifer Tétat qui 
lui plaît le mieux. 

L £ R o I. 

Le refte ¿e la foirée à quoi le paf- 
iez-vous ? 

Jean. 

Quand la grande chaleur eft tom- 
bée , je prends une jument plus lé» 
gère que le vent, deux chiens & mon 
fiifil, je vais viiiter mes vergers ôc mes 
campagnes \ tout eh me promenanr , 
je tue un lièvre , une perdrix. Une 
autre fois je prends un filet , je vais 
pêcher au ruiifeau voifin qui eft plein 
de poiflbns excellens. Je reviens à la 
mailon. Je foupe légèrement & je me 
couche en bén>ilant Dieu. 

• • • 

L E R o I. 

w 

,. Vous êtes Thomme b plus heureux 
qu'il y ait au monde. 
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J B A. K. 

Cela eft vrai ; je ne croîs pas*qu*il 
y ait de vie plus douce que la mienne. 

LE R o r. 

Il n'y a perfonne qui ne la doive 
envier. Je ne trouve en vous qu'une 
chofe à reprendre. 

.Jean. 

Quelle chofe? 

I E R o r. 

» Cette averfíon que vous marques 
pour la vue du Roi. 

' J'e A- N. • 

Je ^ous l'ai dit. Perfonne n'a pour 
lui plus de refpeâ. Ma maifoci , mon 
bien, ma famille, il pevit difpofer de 
tout ^ mais |e ne veux point le voir. 

LE Roi. 

S'il en avoit befoin , lui prêteriez^ 
vous de l'argent ? 

Jean. 

Tout ce que j'ai de bien , j'iroîs 
fur le champ le pofer à fes pieds j 
<^u'il me mette à l'épreuve , & il verra 
mon rare dévoueq^nt à fes ordres. 

Nous lui devons tout , puifque c'eft lui 
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qui maintient parmi nous Tordre Se tá 
paix* 

L £ R o z. 

Pourquoi donc ne voulez-vous pas 
le voir? 

Jean. 

Que fâis'le ? la foibleile humaine 
exige que perfonne ne foit fans queU 
que petit défaut ; 6c nK>i, voilà le 
mien. Mais , Monfieur , ètes-vous ve- 
nu ici pour loger ou pour me donner 
des avis ? 

_ • 

L E R o I. • 

Je ne parle de cela fi long-tems que 
parce que |e fuis si^r que le Roi voii» 
donneroit des lettres de noblêiTe j & 
vous lui étiez connu. 

•Jean. 

Je ne mérite pas tant d'honneur» 
D'ailleurs je n'ai pas befoin d'être plus 
«oble que je ne le fuis. Voyez- vous , 
Monfieur, puifqu'il faut toujours élu 
venir à n'occuper qu'un efpace de fix 
pieds dans la terre, que ferai- je d'une 
jgrace qui feroit fi peu foUde ? . * 

{On apporu um table avec des plats J) 

T I 1^ <: I s. 

Monfieur ^ voilà la table; " 
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Jean. 

Allons f Monfîeur , foupons» 

I. E Roi., yçulant Je mettre au bouu 

Je veux me mettre ici* 

Jean. 

Non , vous n'êtes pas bien , placez^ 
vous là-haut.- 

1 E Roi» 

Je n'en ferai rien. 

Jean. ' 

£h ! faites ce que }e vous dis ^ puif- 
que je fuis le maître. La politeiTe v«ut 
que l'étranger ait toujours la meilleure 

Î>lace , quelque chétif qu'il foit d'ail- 
eurs. • 

lE Roi, iajftyant. 

Boni nfe voilà bien honore». 

Jean. 

Toi , Tiircis , tandis que nous fou^ 
pons , va dire qu'on prépare des drapa 
de toile de Hollande. Pour vous (¿ 
Btatrix & Confiance qtd paroiffcnt) 
chantez-xiQus quelque chofe. 



# 
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• SCENE .VI. 

LE ROI, Jean, béátrix; 

CONSTANCE 

t E R o r. 

V^ u o I ! vous avez auflî de k mail-; 
que? 

Jean. 

Oui, de la muGque de village. 
^ LE Rai, en voyant Us deux filles. 

Quelles font ces deux Dwiioifelles ? 

Jean. 

Ce font àes Payfannes, Monfietir , 
& non pas des Demoifelles. Celle-ci 
,^ft ma fille & Tautre dpit demain être 
ma bru. 

X E R o I. 

Toutes deux font des prodiges de 
beautéj je'ne vdisriên qui les égale (8). 



(8) rEfpagnoI dit : le foleil n égale point 
les rayons qu'elles lançenu 
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Jean. 

Mangez, mangez; il y a de l'impo- 
litefle à laiiTer toir tant de goût pour 
ce qu'on n'a pas dedein de vous don- 
' ner. Louez les faufles il elles font bon- 
nes, & pas autre diofe. 

L«£ R o I. 

Vous ave? talion , je tnange & m^ 
tais. {A part.) Quel homme î 

Constance. 

Ce Moniteur relTemble bien au Roi^ 
Béatrix. ^ 

B i A T R I Z. 

Cela eft vrai , il a fa taille & tout 
fon air ^ cependant il me paroît un 
. peti plus petit & il n'a pas la bafbe ^ 
cpaiue. 

Constance, 
Je crois que oui. 

L E R o I. 

Mon ami , je voudrois avoir ¿ 
boire ? 

Jean. 

Demandez-en^, mes valets ne fa- 
vcnt pas deviner. 

fi s A T K I X. 

Je veux avoir Thoiineur de vous en 
fervi& 
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L B Roi. 
Je ne le foufFrirai pas. 

B é A T R I X. 

LaiiTez donc. 

LE .R* O !• 

Non , vous (fîs-je. 

• J E A JÍ. 

£h ! que de façons ! morbleu prenez 
la caiie ¿c buvez. 

L B Roi. 

Vous avez raifon% je bois & je dm 
tais. 

B.éATRix^ à fon pcrc. 
Chanterons- nous? 

Í t A Ttl. 

Oui y fans douce. {Elles chantent.) 

jE*xviy quand elles jont fini. 

Levez la table » il eft tard ; notre 
,hôte éft fatigué , il fera bien aife de 
fe repofer. 

1 E Roi. 

Ne vous retirez pas encore » nous 
cauferons un moment. 

J E A H. 

MoaÎieur ^ voilà mon heure de me 
coucher j je n'y manquerois pas pour 
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îe Roî. Si vous aimez á veiller, caufez 
avec mes gens : ipi npus.ne nous gê- 
nons pas. J'ai envie de dormir, & j'y ^ 
vais : aaieu. Soyez sûr que demain je 
vous éveillerai de bonne heure. {lisien 
va & tout U monde aprïs lui. Le Roi re* 
tient Biatrix.y 



S CENE Vil 
rt; Roi^ BÉAiRix. 

L E Roi. 
JCiH ^uoi! ma belle Blb,,me quittez^ 

VOBS? 

B 1a t r I X, 

Que fouhaîtez-vous de moi ? 

LE R o I , ¿ part. 

Qui croiroit qu avec toute ma puîf- 
fance, je me trouve ici embatraiTc de- 
vant une Payfanne? {Haut.) Je^vou- 
lois vous apprendre qu'il ne tient qu'à 
vous de faire une grande fortune. 

B ¿ A T R I X . 

Ah, ah, . ^ 



\ 
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L E R o I. 

Montrez-moi votre main pour fa— 
• voir (i je me trompe dans te Vonheur 
que vous préfage votre beauté. 

B ¿ A T R I Xi> 

Ma n^ain ! feriez^vous un devin ? 

..LE Roi. ^ 

Je le fuis aiTez pour vous annoncer 
que vous avoz mis' un' Roi d^ns vos 
fers. 

B é A t Kl X. •: 

Adieu y Moniîeur ^ voi(s vous amo-^ 
fez à mes dépens'. 

vioUnu. 
Ecoutez^moi. 

B á A T R I X , .«« coUrc. 

Quoi , Monfieur , vous m*in fuirez ! 
Eft-ce ainii.que vous reconnoiifez les 
honnêtetés de mon père ? 

L E R o I. 

Pardonnez, charmante Béatrix, mais 
je vouiois m'acquitter d'un ordre que 
j'ai reçu ; c'eft de vous faire connoître 
que le Roi vous adore , & qu'il ne 
veut plus vivre que pour vpus* , 
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B B A T R I X. 

Allez , Monfieur , cette feinte n'eft 
pas honorable; un Roi fait pour pro- 
téger fes fujets , ne peut pas donner 
ordre qu on les outrage. 

{Elle fort.) 
Í. E* R o I , fini. 

Je refte confqs & plus enffammé que 
jamais. J'aime fa íageíTe autant que 
fa beauté , m^is j'entends du bruit. 



<2i^ 



SCENE VIII. 

LE ROI, DOM GUTTIERE, 

qui s* avance à tâtons^ 

m 

L B R 'P i^ 



Q 



u I va-la ? 
DoM íGuttxere. 



Ciel , c'eif le Roi ! quoi , Sire , vous 
ici. Je fuis Dom Guttiere, 

t E R ó I. 

Qa'enterids-je ! voilà une finguliere 
rencontre. Ehl que veiîez'-vous faire 
ici dans cet équipage ? 



70 LE SAGE, &c¿ 

D o M G UT T 1 E R E. 

Ma furprife , Sire , n'eft pas moin- 
dre que la vôtte. J'étois bien éloigné 
de m attendre á trouver ici votre Ma- 
j^fté. 

t s R o X. 

J'ai eu la curioficé de voir ce Phî- 
lofôphe de yillage, & fous ce dégui- 
ftment , j'ai reçu de lui laccueil le 
plus fingulier. ^ 

Dt) M GUTTIERE. 

Pour moi 9 Sire , c'eft l'amour qui 
m'amène ici. 

, L E R O I. 

L'amour ! 

Do M GüTTIERE. 

Le plus violeift, peut-ctre, qu'on 
ait jamais éprouvé* 

LE R' o I. 

Et quelle eft , Guttiere, la beauté 
qui vous a vaincu ? 

DOM GUTTIERE, 

Béatrixa 

L E R o I. 
fiéatrix ! 



i 
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Dqm Guttiers. 
Oui, Sire. 

L £ Roi. 

Qu'entends- je , vous aimez la fîlle 
de Jean le Laboureur ! 

Do M GUTTIERE. 

Je ne puis le nier. C'eft elle qui a; 
foumis mon cœur. 

I, B R o I. 

En avez- vous reçu des faveurs ? 

DoAl GuTTIERE. 

Non , Sire j la feule qu'elle m'ait 
encore accordée , c'efl: la permiflion de 
venir déguifé la' voir dans ce jardin j 
mais votre arrivée & le mouvement 
qu'elle a caufé dans la maifon , m'ont 
obligé de me cacher , & je me fuis re- 
tiré ici , faute de trouver d'autre en- 
droit. • . • ^ 

LE R o I. • 

Ne favezrVQUS pas que je l'adore , 
moi ? 

DOM GuTTIERE. 

Ah ciel ! quoi , Sire , vous l'aimez*? 

L s' Roi. 
Ne le favez-vous pas ? 



1 
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DOM GUTTIERB. 

Non , Sire j fi j'en avois eu la moin- 
dre connoiÎTance , jamais (9) ma paf- 
fion n auroit pris d'empire fur moi, . 

LE R G I. 

Quoique je l'aime y je ne me fuis 
poinc encore déclaré, 

DOM GUTTIERE, 

C'en eft aiTez , Sire > vous ères le 
maîrre , &: je faurai bien me vain- 
cre (10) pour 1?ous prouver mon rcf- 
^pcât. 

LE Roi. 

• • • . . 

Quoi ! vousiaurez vaincre votre paf-. 
ñon en faveur de la, mienne ? 

D o M G U T T I E R E. 

Je mourrai plutor que de laiiler 
dorénavant échagper un feul foupir. 



(^) Dans rifpagnol il y ^iJeNnfevelirai 
¿ans r oubli comme un bâtard, ù* ma mémoire 
fera le théâtre de fa punition. 

. li 10) Dans rEfpagnol : je vous offre lefacri- 
fice de mes prétentions comme l'holocaufte de ma 
loyauté. J'indique ces exprciTions Singulières qui 
ne font pas de tore à la nobleflc des'fentimens 
& des fcenes od elles fe trouvent. 

LE Roi* 
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LE Roi. 

Non , Guctiere , je ne veux pas que 
vous ayez fur moi cet avantage ^ je vous 
prie , je vous ordonne de garaer vos 
fentimens. Le Sacrifice généreux que 
vous en faices exige de moi queje les 
refpeûe : fi vous croyez faire le dévoie 
d'un fujec , moi j'ai á remplir celui 
d un Roi. 

DoM GUTTIERB. 

Non ; Sire , non , mon amour doîc 
céder 

LE Roi 

Nq répliquez pas. Je ne veux pas que 
perfonne puiile dirç quej'aie eu moins 
de pouvoir fur mes paillons que vous 
fur les vocres , mais fongez que Béatrix 
eft une fille d'honneur , que je veux 
la- protéger. Si je ne vous croyois pas 
des intentions pures , je ne favorife- 
rois point votre amour. Ce n'eft pas 
en fouffrant des défordres que j ai mé- 
rité le nom de fage. Allons, Guttiere, 
fui vez- moi. 



* 
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TROISIEME JOURNEE. 

£ntrc la féconde Journée & celU^ciy il 
yefi paffi pLuJïcurs jours : les AB^urs 
font fuppojes en avoir profite y & fur^ 
tout Béatrix. Elle a donné plufîeurs 
rendez-vous à fon amant Un entre 
autres lui a été fatale C*ejl le lende^ 
main d'une nuit dangcreufc pour elle , 
que commence la troijieme Journée^ 



SCENE PREMIERE. 

BÉATRIX , JACINTHE. 

Jacinthe. 

\^vi peut donc ainiî obfcurcîr vos 
charmes , belle Béacrix ? Tamour , fans 
douce y caufe la mélancolie que je vous 
vois ; mais ces foupirs que vous pouf- 
fez, faut-il les atribuer à l'abfence de 
YQÇce ^ni<int ou à quelque jalouse ? 



f 
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B á A T R I X. 

Ah ! Jacinthe , à quelque chofe de 
pire. 

Jacinthe* 

Comment ! quelque chofe de pire ? 

B £ A T R I X. 

Oui» Jacinthe. 

Jacin thb. 

Pourquoi me le cacher ? vous con* 
noiffi^z mon attachement. Je fais de- 
puis combien de tems vous aimez 
Guttiere. C'eft là fans doute Tamanc 
que vous regrettez. 

B B A T R. I X. 

Ah ! Jacinthe , je crains bien que 
cet amant ne foit un perfide. 

Jacinthe. 

Je ne vous entends pas. 

B É A T R l'X. 

Je crains de m'entendre moi-même. 
Hélas ! les animatrx dans leur douleur 
peuvent au moins jetter des cris : 
mais moi, il faut que je me prive 
même de cette funefte reiTource. J'ai 
le dcfefpoir dans le cœur & je n'ofe 
parler de ce qui le caufe. 

D ij 
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Jacinthe. 

Quel peut-être le fujet de cette 
douleur que vous n'ofez confier à 
votre Jacinthe ? 

B é A T R I X. 

Tu as raifon. Je dois ma confí^ce 
à ton attachement \ en partageant 
mon chagrin , tu l'adQUciras peut-être. 
Tu fais tout ce qui m'eft arrivé avec 
Guttiere. Tu fais comment je le trou- 
vai à Séville, comment je Taimai dès 
5 rue je le vis. Tu Tas vu venir à nos dan* 
es déguifé : aux noces de Confiance ^ 
il fe diftingua par fes grâces , par fon 
adreíTe. Toutes les fois qu'il paroif- 
fpit , je le troiivois plus digne ae mon 
amour y tu fais topt cela ? . 

• 

Jacinthe.' 
Oui , je me le rappelle. 

fi £ A T R I X. 

Ecoute donc le refte que tu igno- 
res , & juge Cl ma trifteUé eft fondée. 
Une nuit, la pUis belle du mondç, 
dont le filence même avoiç des char- 
pies , dont Tobfcurité n'infpiroit point 
d'effroi , j'allai le joindre dans cet en- 
droit charmant où je lavois déjà tane 
vu j nous nous y rendions pour ps^l^x 
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de notre padîon , fans autres témoins 

3ae le refpeâ de fa parc , & la pudeur 
e la mienne. L'amour m'éclairoic } 
hélas ! ce dieu cruel ne fatfoit briller 
foti flambeau devant moi, que pout 
m éblouir. A peine fus- je arrivée^ que 
Gutciere fe mie à me peindre fa ten- 
dreíTe dans les termes les plus tou« 
chaos. Le murmute d'un ruiüeau n^eft 

(>as plus doux que fes iniînuantes pard* 
es. Toute fon ame paroiíToit être paíTée 
fur fes lèvres. Quand il me vit émue, 
il me parla de mariage : il promit de 
m'époufer : il prit le ciel à témoin de 
fes engagemens , & moi , touchée de 
reconnoiiTance , attendrie par tant 
d*amour , troublée de fa vivacité , je 
ne pus lui rien refufer , ma chère Ja* 
cinthe , il devint mon époux. Ce fut- 
ía Torigine de ma douleur Se de mes 
mai/x. Depuis ce moment il eft tout 
changé , il diffère de .jour en jour 
Vaccomplidement de fa parole : je vois 
trop clairement qu'il m*a oubliée. In- 
fortunée ! tout ce qui s'eft paifé me 
paroit comme un fonge : hélas ! mon 
Donheur s'efl; évanoui comme une 
illufion trompeufe. La crainte a fuccé- 
dé dans mon cœur à Tefpérance. Quel- 
que fonds que je puiffe faire fur l'é- 

D iij 
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quité du Roi , je ne m'en reproche 

{>as moins la foibleÎTe funefte avec 
aquelle je me fuis imprudemment li- 
vrée. Juge (l'dans la fituacion où je 
fuis , une fille qui aime Thonneur peut 
être tranquille. 

Jacinthe. 

Lès promeiTes des amans font quel- 
quefois peu fures. 

B ¿ A T R I X. 

Il eft vrai , mais 

Jacinthe. 

Cachez vos larmes , voilà votre 
père. 

SCENE II. 

JEAN, MONTAN, CONSTANCE, 
BÉATRIX, JACINTHE. 

Jean. 

JVj. A cherç fille 

Montan* 
Ma fœui 
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Constance. 
Mon aimable Béacrix 

J E A; 1Í. 

Tu parois triftca 

Montan, 

D'où vient votre chagrin? 

Constance. 

Vous vous plaifez à Técart , vous 
paroiiTèz nous fuir. 

Jean. 

D où vient la mélancolie qui ternie 
ta beauté ? 

B ¿ A T R I X. 

Je m*atnuiois' à admirer le dout 
murmure de ce ruiiTeau , la beauté 4^ 
le mois d'Avril rend à la terre. 

Jean. 

Nous venons ici 3 mon enfant, te 
propofer le remede le plus propre au 
chagrin qui t'accable. Te voilà à la 
fleur de ta jeunefle , il eft tems que 
nous ayons tous deux la fatisfaAion , 
foi , de te voir dans les bras d'un 
époux qui t'adorera , moi , de te fentir 
niariée & contente. jufques-U il me 
femble qu'il manquera toujours quel- 

D iv 
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que chofe à mon bonheur : j'ai arrangé 
ton mariage, Béa^rix. 

T I R c I s. 

Mon maître, il arrive ici un Mon- 
fieur qui vous cherche avec grand em- 
preiTement. 

Jean. 

Je ce dirai après de quoi il s*agic* 



♦pas — li? I ^ » tf* I -g ■ 4 »^ 

S C E N E 1 1 1. ' 

DOM GUTTIERE, TIRCIS, 

Us mêmes, 

B ¿ A T a I X. 

VJrands Dieux ! c'eft Dom Cur- 
tiere ! 

DoM GuTTIERE. 

Qui s'appelle ici Jean le JLabou- 
reur ? / 

Jean. 

{J pan.) Je ñe fais ce qu*il me 
veut. {Haut.) Ceft moi, Monfieur, 
á votre fervice. 

B £ A T R I X. 

Cache- toi, mon amour. 
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Jean. 

Que me voulez-vous? 

DOM GUTTIERE. 

Je vous apporte une lettre du Roi. 

Jean, 

Le Roi! écrire à Jean le Labou-. 
reuc ! c'eft un rare exemple de bonté. 

DoM GüTTIERE. 

Il a pris la peine de l'écrire de ia 
main, & pour la porter il a fait choix 
de moi qui fuis ion Grand Chambel* 
lan. 

Jean. 

Je ne méritois pas tant d'honneur : 
mais}en*en fuis, pas moins reconnoif- 
fant. {Donnant la lettre à fon fils.) Jeu- 
ne homme , lis-moi cette lettre , tu as 
la vue meilleure. 

DoM GUT TIBRE.. 

(^A part,) L'air de Béatrix annonce 
aiTez fa douleur : il faudra tâcher de 
l'appaifer un peu & de lui cacher que 
je me marie à une autre femme de 
mon rang. Tenir la promeiTe que je 
lui ai donnée , feroic une foiblefle déf- 
honorante. 

D V 
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Montan» il Ut. 

ty Dom Henrique de Guevara m^a dît 
jj qu'en foupant un foir avec vous , 
9è VOUS lui aviez promis de me prêter 
» de largenc iî j'en avois befoin. Ce 
M befoin efl; venu \ il me faut cene 
9> mille ducats. Faites-moi, mon cou* 
■9> (in , le plaifír de les remettre au por- 
3> teur. Sur ce , je prie Dieu , &c *>. 

T I R c I $• 

Le Roi l'appelle fon coufin. . 

Jacinthe. 

Bon ! tous les riches ne font*ils pas 
pacens? (ii) 

Jean. 

Je tiendrai ma parole; un homme 
ne doit jamais y manquer : tout ce que 
j'ai appartient au Roi ; je fuis fait pour 
lui obéir. Montan, Con(tance> venez 
avec moi. {llsfortent.) 



(il) L'Efpagnol dît : Ils font tous parenSy 
puifqu'ils ont tous k mimefang dans leurs cof- 
fies. J*ai àéCefyéré de rendre en François ccttt 
idée qui cft^ cependant heuieofc* 



# 
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SCENE IV. ^ 

DOM GUTTIERE, BÉATRIX ; 
JACINTHE. 

DoM Gpttiere,¿ pan. 

JLi A gcnérofitc de cet homme mé fur- 
pren<L A préfeot^ il faut diflSmuler 
avec Bcatrix ; car je fuis dans mon 
tort. 

BÉATRIX) à Jacinthe. 

Me regarde-t-il ? 

Jacinthe. 
Non. Parlez-lui, vous. 

B ¿ a T R I X. 

Plutôt mourir que d'avoir cette baf- 
feiTe : c'eft moi qui fuis ofFenfée. Que 
fait-il à préfent? 

J A C l M T H a« 

Il regarde le Ciel. 

B i A T R I X« 

Ah ! le traître ! 

D Vf 
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DOM GüTTIERE. 

Qu'on a de peine à feindre de Ta— 
tnour , quand on n'en fenc plus ! 

B É A T R I X. 

^ N'approche-t-il pas? 

Jacinthe, 

Non y il ne bouge pas 

Beatrix, avec indignation» 

Moniteur le Geacilhomme , Mon-; 
fieur Guttiere. 

DoM GUTTIE ROE. 

Ma chère Béatrix , je fuis enchanté 
de vous voir j mais je vous croyois 
occupée y & je n'ofois parler de peur 
de vous diftraire. 

Béatrix. 

Vous êtes bien poli. 

DoM Guttiere, 

On l'efl; toujours avec ce qu'on 
aime. 

B é A T R l X. 

Quelles marques d'amour ! me laîf- 
fer en proie aux inquiétudes de l'ab- 
fence , oublier fa parole , manquer ¿ 
des engagemens facrés 
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Do M GUTTIERB. 

Oui , Béatrix 9 vous avez raifon : 
mais l'arrivée de la nouvelle Reine 
m'a donné tant d'occupation , qu'il 
m'a été impoifible de me livrer aa 
penchant de mon cœur. Ayez un peu 
de patience , 6c quand ces embarras 
leront finis , vous verrez combien je 
vous fuis fidèle. En pareille occafion 
il faut aller pas à pas. 

B É A T a I X. 

Le traître m'infulte , mais je veut 
le pouifer à bout. 

DOM GUTTIERE. 

Eft-ce que vous vous défiez de moni 
amour? 

fi é A T R I X. 

Non , Monfieur , mais il me femble 

3ue rien ne vous empêche aujourd'hui 
'accomplir cette heureufe promeife 
que le mien n'a que trop mérité. Ja- 
cinthe, prends garde que mon père 
n'arrive. 

Jacinthe. 

J'y veille. 

B £ a T R I X. 

. Avez-vôus oublié les fermens que 
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VOUS m'avez faits > en appellant la Ciel 
à témoin? s» 

DOM GUTTIERE. 

Et il je ne m'en fouvenois pas ^ 
iju'auriez-vous à me reprocher? 

BEATRIZ. 

' Je me reprocherois à moi -même 
¿'avoir eu la baíTeíTe de me fier à un 
perfide, 

DOM GUTTIERE. 

Vous vous fâchez : non , ma chère 
fiéacriX) j'avoue tout , je n'ai rien on* 
blié : mais ce court délai n'eft pas un 
crime , fur-tout ¿tant dans la ferme 
réfqlution de vous époufer. 

B É A T R I X. 

Vous me raiTucez^ un peu : farces- 
moi une grâce. 

DoM GUTTIBRE* 

Quelle grâce ? 

B i A T R r X. 

Celle de me donner un çcrit figné 
ide vous qui puiilè me'iránquillifer. 

DoM GuTTIERE. 

Que dites- vous? Ne voyez -vous 
pas que la parole d'an honnête hommei 



r 
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vaut mieux que tous les écrits. Laif- 
fez-là routes ces idées de iignacure. 

fi £ A T R I X. 

(-^/^tfr/.) Ingrat! tu te démaíques, 
enfin. (Haut.) Quoi ! vous refufez à 
mon amour cette légère complaifance ! 
je ne vous parois pas la mériter ? 

DoM GUTTIERE. 

- Elle eft inutile , puifque je n'aurai 
jamais d'autre époufe que vous. 

B i A T R I X. 

Vous me trompez, 

DoM GUTTIERE, 

Moi > vous tromper! 

B É AT R I X. . 

Oui , perfide. 

DoM GUTTIERE. 

Quoi , Béatrix ! vous vous défiez dd 
votre amant? 

BÉATRIX. 

Ouï , je vois trop bien à quoi tout 
ceci tend : puis-je efpérer que vous 
me donnerez votre mam , quand vous 
me refttfez un fimple écrit? 
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DOM GUTTIBRE» 

Songez que voilà votre père, 
BÍATRix,¿ pare. 
Je trouverai bien moyen de t*y for-» 



cer. 
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SCENE V- 

J E A ÍÍ , & les mêmes. 
Jean. 

X o Ü T eft prêt , Monfieur, vous trou- 
verez des domeftiques chargés de l'ar- 
gent que le Roi demande. Dites-lui 
qu'il fe défie de fes Cour ti fans : ce que 
j'en dis n'eft point par vengeance^ je 
lui obéis de bon cœur ^ mais je ne puis 
m'empêcher d'avouer que ce Henri- 
que de Guevara eft un dangereux ba- 
vard : il s'eft hâté d'aller publier ce 
3ue je n'avois dit qu'à lui. Cela parc 
'un cœur bien bas. Adieu , Monfîeur. 

DoM GUTTIERE, 

Adieu, (// s^en va,) 
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SCENE VI. 

JEAN, MONTAN, CONSTANCE, 
BÉATRIX. 

Jean. 

Jtv EPRENONS ce que nous difions. 

BéATRix,á pare. 

Je ne fuis guère en état de l'enten- 
dre. 

Jean. 

Je t'ai choifi pour mari un Labou-- 
reur bien fait , lage & vertueux : c'eft 
cette dernière qualité , fur-tout , donc 
|e fais le plus de ca9. Il n'eft pas riche , 
mais j'aime mieux de la probité fans 
bien , que du bien fans probité. Cela 
pofé 

13 £ A T R I X. 

N'allez pas plus loin, mon père, je 
ne veux point me marier à un Labour 
reur. 

Jean. 

Pourquoi ¿otic ? 
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B 6 A T R I X. 

Parce que j'ai le cœur plus elevé : 
vous auriez tort de vouloir me forcer j 
ma répugnance eft trop faifoniiable. 

' J 2 A .N, , 

Ce qu'il y a de plus raifonnable ,' 
c eft de m'obéir. 

B ¿ A j It I X. 

Riche comme vous êtes, ne pren- 
drez-vous jamais d'autres fentîmens ? 
Le plus grand avantage des ridheiTes , 
c'eft de donner, pour ainii dire, une 
autre naiiTance à un homme en lui 
procurant le moyen de s'ennoblir. 
Pourquoi chercher à m'avilir, quand 
vous pouvez me donner uil rang plus 
diftineué..... laites -moi épouier im* 
Gentilhomme. 

Jean. 

Ecoute , ma fille , je veux te donner 
des raifons convaincantes 

Montan. 

Voilà un autre meiTage de la parc 
du Roi. 

B i A T H I X. 

Que fera -ce ? 

Jean. 

Je fuis tout furpris ^ mais voyons^ 
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SCENE VIL 

ALVAR NUNÊS, Us mêmes. 

A 1 V A R. 

Vous êtes tout ¿tonné de me voir : 
vous le ferez davantage encore de 
cette féconde lettre du Roi. 

Jean. 

Il eft vrai que je ne fais à quoi attri- 
buer tant de bonté. Lifons. >> Je me 
» fuis rappelle que Dom Henrique 
>3 m'a dit que vous aviez promis de 
» me fervir , vous & vos enfans. En- 
j* voyez - les moi fur le champ avec 
» Dom Alvar Nunès : j'en ai befoin, 
»» Adieu i>. Le Roi me demande 
mes enfans. Ah! l'argent me touche 
peu \ mais mes enfans , me les enlever 
c'eft m'arracher l'ame. 

Alvar. 

Ne craignez rien, le Roi ne veut 
que ceconnoître votre rare fidélité. 

Jean*. 

C'en eft fait de mon bonheur, {jéfis 
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en/ans.) Pour vous autres je vois bien 
que cela ne vous afflige .guère. Quel 
fort funefte a amené chez moi cec 
Henrique , pour renverfer toute ma 
félicité. Quoi ! mes enfans , vous pou- 
vez aimer le tumulte de la Cour ? 

Montan. 

Oui y mon père. 

Jean. 

Songez donc combien on eft plus 
heureux dans le calme d^ la retraite. 

Alvar. 

Le Roi n'ordonne jamais rien que 
de raifonnable , & il eft étonnant 
que vous apportiez de la réfiftance* 

Jean. 

Cela eft vrai ; mais pouvez- veus me 
reprocher ma douleur ? Je fuis père & 
mon cœur s'attendrit en voyant qu'on 
m'arrache aujourd'hui les deux pru- 
nelles des yeux. 

Béatrix & Montan. 

Confolèz-vous , mon père. 

B é A T R I X. 

Je viendrai vous voir tous les jourKf 

Jean. 
Allez donc 9 puifqu'il le faut. 
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Alvar. 

Il y a là- bas «né voiture qui nous 
attend. 

• 

J E A M. 

Permettez , Monfieur , que je don- 
ne à mon ñls quelques avis qui font le 
fruit d'une longue expérience, 

A L V A K. 

Je ferai charmé. de les entendre* 
Jean. 

Tu vas à la Cour , mon enfant ; 
tu es jeune Se riche , tu auras grand 
befoin d'aller , la fonde à la main , 
fur une tner fi pleine d'écueils; d'abord 
conferve ta vertu , voilà le moyen de 
te fauver de tous les dangers. Énfuite 
mefure ta dépenfe fur ton bien , ne 
fais point de dettes & paie toujours 
au moment où tu as promis. Ne fois 
ni avare , ni prodigue. L'un fe désho- 
nore , l'autre fe ruine j mais fonge 
cependant que ce qu'on dépenfe, on 
le perd , ce qu'on épargne , on le re- 
trouve. Fais enforte de paroître tou- 
jours complaifant & jamais bas. Sois 
poli ; la politeÎTe fait aimer ^ cela coû- 
te peu &: rien n'eft plus avantageux* 
Sans être de l'avis de tout le monde 9 
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ne contredis Jamais perfonne. On fe 
fait par - là (les ennemis , fans con- 
vaincre ceux à qui l'on parle. Pour ce 
qui regarde les femmes , je n'ai rien 
à te dire , tu es marie avec Confiance , 
& je ne te crois pas capable de lui 
manquer ^ ttiais cependant conduis-toi 
avec les autres femmes de façon que 
ta retenue ne foit point groàiéreté » 
ni tes honnêtetés galanterie. Toi , 
Béatrix , retiens de ces avis ceux qui 
peuvent te convenir : allez , que Dieu 
vous accompagne ^ pour moi , dans ma 
douleur , il ne me reftera d'autre fou- 
lagement que de vivre ici inconnu. 

(// s\n va.) 
Montan & Béatrix. 
Un moment , mon père ^ arrêtez» 
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SCENE VIII. 

9 

ALVAR, MONTAN, BÉATRIX. 

A. L V A R. 

X L fait bien d'accourcir les adieux. 
Je vous aÎTure que je n'ai point en- 
core vu tant de fageiTe dans un hom- 
me. 

Montan. 

Je vais , il vous le permettez , pren- 
dre congé de ma femme. 

Alvar. 
Cela eft jufte. 

B £ A T R I X. 

Nous vous fuivons. O fortune! fi 
je ne furmonte pas ta funefte influen- 
ce y je n'aurai à m'en prendre qu'à 
moi. 



^ 
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toutes les richeiïès qu'il renferme ^ 

f^our eÎTayér Çi nous ne pourrons pas 
ui faire oublier fà chaumière. Je le 
verrai fans erre vu- Allez proropte- 
jnent , il me tarde qu'il ne -^foit ici. 

P G m/G U T T I E i^ E, 

Je pars, Siv^^X-^ part.) Je crains 
bien que ce voyage-là ne foie ma 
perce, (// fort.) 



SCENE X. 

LE ROi, ALVAR NUÎÎÊS. 

Alvar. 

Xj £ s cnfans de ^ean le Laboureut 
font ici readu$ a vos ordres. 

', * L E. R o I. 

* Et le père ^ comment a^t-il pri$ 
¿ela^^ 

Alvar. 

^.Avec bdaucoup ck peine t quoique 
Jf cherchaiTe à le raífijuer.. Il rppon- 
doit tpujbuts » tnotvbioB » Hw > m^ 

me$ enfktts. 1 , 

L s I R o I. 

' Qu'ils eattwt.: 



\ 



i 
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* * * 

S C E N E XI. 

Lfi ftO I , AL V A R , M0NJ:'AN; 
BÉATRIX, JACINTHE. 

Mûtuan & Béatrbcfe jeutm aux geneitx 

du Roi, 

L £ R o I. 

* 

Levez-vous : les procédés de votre • 
père exigent ma reconnoiiîânce : quoi- 
que je fâche que d abord il fera peu 
fatisfait de ma maniere de la mar- 
quer, je ne puis cependant m'empê- 
cher de tenir ma parole comme il a 
îenu la iienne. 

B Í A T R. I X. 

Il eft fi content , Sire , de fou état ; 
qu'il ne veut .pas ^'élever plus haut , 
& fouhaite nous contraindre d y ref- 
ter ; mais nous ne pouvons trop laif- 
1er voir combien nous fommes fea- 
fibles à des bontés qui nous ouvrent; 
une autre camece. 

Eij 
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tí Roi. 
Je fais , Bc4tiix, que vous n'aimer 
pas le village. 

¿ É A T R I X» 

Non , Sue ; k Cour a pouï moi «Jl 
attrait tout . particulier. 

ï, p R o ï. 

■ Vous n'y êtes pourtant pas née : 
l'amour de la patrie eft ordinairement 
fi puiiTant... 

B i A T B. 1 «. 

Bien des raifons raffoibliÎTent en 
moi. Ce n'cft qu'ici que je puis re- 
prendre mon véritable éclat. C eft du 
p.oi fepl que je puis attendre jufticç. 

t s p. Q I- 

(^p4rt.)De U façon dont elle 
parle , je croirois prefque qu elle au- 
îait à fe plaindre de Curtiere. Diffi- 
muions, {ffata.) Je fuis fenfible a la 
cpnfiance que vous me marquez , j y 

(épondrai. 
• Ç i AT ç. I x? 

Votre Majefté v«tra par cet écrit 
lelU lui donne un mémoire) la trahifon 
qui m'a été faite. Puiffe fa bpnW 

m'^n faiïç »voit U répaisiuw» 
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LE Roi. 

Je le lirai. Alvar , c*eft vous que 
je charge -d'avoir ioîn d'eux. 

Jacinthb* 

Mademoifelle » le Roi eft ce me-» 
me étranger que nous avons va aa 

logis. 

B É A T a I X. 

Tais toi , je le vois bien, (l/s sUri 

vont.) 



SCENE XIL 

L E R O l.fmL 

ijaATRix m*a remis un papier 
cacheté \ je vois qu il 7 a là quelque 
myftere. Son honneur feroit-il oflen-* 
fé ? Mais cela n'eil pas poflSble. Un 
Gentilhomme tel que Gutciere auroit* 
il ofé lui manquer après les avis que 
je lui ai donnés ? Malheur à lui s'il 
l'a fait : rien ne pourroit m'empcchec 
de le punir. Liions cependant. » Dom 
M Guttiere m'a abufée fous ombre 
M d'une promeiTe de mariage. Votre 
» juftice , Sire , eft iniéreflee à le pu- 

£ 11] 
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j> nir «. Qu'ai- je lu ? Quoi ! Guttierea 
ofc déshonorer une fille que j'ai ref- 
peétée moi - même. 11 n'a pas craint 
de la déshonorer , quand f ai craint , 
moi , de l'aimer ! il a profité de mes 
mcnagemens pour U trahir ! Lès con- 
ieils îeuls que fe lut ai donnés fuifi- 
fenc pour le convaincre. C'eft à moi- 
même qu'il a fait une infulte ^ en 
outrageant Béatrix. Il Tépoufera d'a- 
bord pour mettre foh honneur à cou- 
vert , & je me réferve enfuite à lui 
faire fentir tout le poids de ma ven- 
geance. 



aâfCM^ 
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LE ROI, DÔM GUTTIERE^ 

*DoM GUTTIEILE. 

^ I R E , Jean le Laboureur eft ici* 
L'obéifiTance feule Ta contraint d'y ve* 
nir bien contre fon gré : j'ai ^ne au- 
tre nouvelle plus intéreiTante à vous 
apprendre. L'Infante d'Aragon , no- 
tre augufte Reine', eft prête d'arriver. 
Dona Leonor de Moneada > que je 
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vais epoufer... Votre Majefté fe de* 
tourne : elle paroît m'annoncer un 
vif reiTentijnent. Qdelque- traître fans 
doute aura noirci ma fidélité... Âh! 
ne le cro)(ez point. w 

LE R Q i« 
Il fuifit. (// i'e/2 ya.) 



^ 



SCENE XIV. 

DO M GUTTIERE,/e///. 

V^u'aî-jb vu? le Roi eft irrité; 
il n'y a qu'un moment il me com* 
Woit de careiTes. J'ai beau chercher 
la caufe de ce changement . . . SeroiC" 
ce BéatriiL ? Mais noa. Un fi foible 
fujet n'auroit pu détruire mon crédit. 
Le mal vient ians doute de plus haut. 
Il faut m'en aclaircir. (// fart.) 
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SCEN ÇXV. 

ALVAR, JEAN, MARTIN, 
TIRCIS , tous magnifiquement ha^ 

tilles^ 

On chante. . 

Alvar. 

A^ Ü E dites vous de cette mufîque ? 

Jean. 

Elle me paroîc bonne, mais j'ai- 
merois encore mieux les oifeâux de 
nos bocages. 

Alvar. 

Etes-vous content de la richeife de 
cet habit ? 

Jean. 

Hélas ! MonÎieur , il n*efl: que trop 
riche. Croyez que tout cet équipage 
me gêne , me tourmente , plus qu'il 
ne me fait de piaiiir. 

.Alvar. 

Toutes ces faveurs que le Roi 
vous fait , vous les devez à k recon* 
noiiTance. 
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^ J E .A N. 

Ne les dois-je pas audi à mon ar« 

Íjent ? Hélas ! pour route reconnoif- 
ance Je ne voudrois que la permif- 
iîon de m'en rerourner fur le champ 
à mon village, duiTé^je la payer de 
cene mille autres ducats* 

A L V A R. 

Vous ne vous plaifez donc pas à 
la Cour ? 

Jean. 

J'y fuis fur les épines j je ne ferai 
jamais qu'un mauvais courtifan. 

Martin, 

Voulez-vous que je vous enfeigne 
à le devenir ? 

J E A49. 

Voyons. 

M A R T .1 N. 

11 faut erre fourbe , répandre à droite 
& à gauche beaucoup de politeiTes 
ambulantes ••• 

Jean. 

Qu'eft-ce que vous appeliez poli- 
ceifes ambulantes ? 

Martin. 

Celles qui ne feivent à rien : au fut. 

E V 
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plus ne donnez jamais , promettez tou- 
jours. Riezouraitc^eàfembkrità'rbuc 
ihftaht. Ne fanes rien pour rien. Gar- 
dez-vous de payer- vos dettes. Louez 
à tort & à travers. Prodiguez aux au- 
tres les confeib qua vous ne iuir 
vrez point. Sachez paf ccmCibuelqu^ 
mauvais vers pour les placer a propos 
ou non. .Aye5^ avec cel^ un habit noir , 
pour paroîcre décemment les Jours da 
deuil , 6c je vous tiens pour te plus 
parfait courtifan , quelque fot qué vous 
íbyez d'áilleuts. « 

JEAN. 

- Te ne retiendrai jamais tout cela ; 
je tremble même de t^n fouvenir. 
Ah ! Moniîéur ! le R.Q(jiÎm'a rendu un 
mauvais fervice. Qtral-ce que je fe- 
rai de ces habits- la ? Mon gros fur- 
tout gris ne m€ gêne point , & il pie 
dure trois ans fans le quitter. Je crois 
toute cette magnificence-M bien inu- 
tile & peut être bien dangereufe. S'il 
n'y avoir point à 4a Cour tant de 
grands jeunes garçons arrachés à la 
charrue pour eii faire dés fainéans en 
livrée , on trouverdit plus de Íábbií- 
reurs à la campagne '¿ & tout n'en 
•iiroït qiiè mi^üx. ' ' ^ .* 



Ç O'M É D I Ei ' iw 

Alvar. 

Yoos avez raifon. Voyons cepen^ 
idanc toujours le Palais. 

Jean. 

Je le vois : il eft digne de fon maîr 

tre. 

Alvar. 

Prenez la droite» 

Jean.' 

A la bonne heure, je la prends : mats 
à quoi bon tant de ccrémoniç ? Ne 
voyez-vous pas qu'a toutes les places 
du monde nous fommes toujours, vous, 
Alvar Nunès, & moi Jean le Labou- 
reur? 

Alvar. 

N'admirez-voiis pas ces fallons , ces 
peintures , ces plafonds ? 

Jean. 

Non , Hirement , mes plafónds , i 
moi , valent bien mieux. 

Alvar. 
Quoi! ils font mieux peints? 

Jean. 

Non pas, mais plus utiles : ce font, 
fi vous voulez le favoir, de bonnes 

£v) 
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groÎTes pièces de lard qui tapiiTent 
tout mon plancher. JV trouve une 
redburce contre le froid & contre ta 
faim : mes antichambres font rem* 

filies de vieilles charrues , de toutes 
brtes d'outils ruftiques brifés à force 
de fervir. Je les pends à la muraille 
comme des trophées honorables ; ce 
font des preuves glorieufes de ma 
force & de mon travail. Croyez- vous 
que tout cela ne vaut pas bien tous ces 
colifichets -ci : au moins Tornemenc 

ui j^n rcfulte pour ma maifon , n'eft 

:i qu'à moi feul. 

. ' Alvar. 
Voilà une étrange Philofophie. 

J B A N. 

Ceft la mienne. Moniteur j j'ai la 
confcience nette. Qu'on me rende 
avec cela ma cabane & fa charmante 
ttanquiWité , le refte ne fera pour moi 
qu'une folie. Si cela dure , ce palais 
Îera mon tombeau. 



a£ 



# 
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SCENE XVI. 
LE ROI, ALVAR NUNÈS, JEAN. 

i^"*"') Place, place. 

Alvar. 
Prenez garde à vous y voilà le RoL 

Jean. 
Le Roi ! ah Ciel ! où me cacher ! 

Alvar. 
Gardez-vous-en bien% reftez. 

Jean. 
Je n'en fuis pas maître. 

Alvar. 

Où voulez-vous vous cacher ? 

Jean. 

Sous ces tapis. Ah! vieillefle iu-^ 
fortunée ! (// veut fi cacher.) 

Alvar. 
Etes- vous fou? 



I 
1 
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* 

« 

Jean. 

Cela fe pourroic bien. 

Alvar. 

Quand le Roi vous cherche lui* 
tDeme. 

LE Roi. 

Qu'y a-t-il donc? 

Alvar. 

Jean le Laboureur , Sire > qui , a 
Tarrivée de votre Majefté > vouloir fe 
cacher. 

L E R G I. 

Approchez : pourquoi me haiiTez*. 
vous? Qui vous porte à redouter fi 
fore ma vue ? Aî-je donc l'air fi fé- 
roce ? 

Jean. 

Moi , vous haïr , Sire ! j'en fuis bien 
éloigne. Mais s'il faur vous dire la vé- 
rité , je me fuis coi^jours perfuadé que 
le jour où je vous verrois , feroit le 
dernier de ma vie. Je l'éprouve bien. 
Je vois à préfenr que ce prétendu 
Dom Henrique n étoir autre que vo- 
tre Majefté , 6c depuis ce; fâcheux évé- 
nement je n'ai plus vécu : tous mes 
jours ont été marqués par deoour 



^ 
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teíittx chagrina ;' on m'a arraché de 
ma retraite . tranquille, \pour me traî- 
ner à ce palais , où je mené une vie 
plus cruelle que la mort. 

L £ R o I. 

Vous vous accufez vous-même d'în-f 
gratitude. , Quoi ! petit Laboureur , 
votre maître, oubliant fa dignité, a 
bien voulu s'abaiiTer à vous aller voir, 
& vous avez Tinfolence de lui refufet 
une vifite. {Avec emportement.) Eft-cç- 
là le retour que vous devez à mes bon- 
tés , la réconnoiiTance que vous me 
gardez ? ' 

Jean, effrayé. 

Oui , je lavoue , Sire , je fuis cou-- 
pable j voilà ma tête, puniflez-moi. 

L E R o I. 

Le défaut d'éducation peut vous fer- 
vir d*es;cttfe : je fuf pends mon Teilen- 
timent. Il faut bien d'ailleurs paiTet 
quelque chofe à un homme qui me 
prête de l'argent. 

•Jean. 

Je ne vops.ai rien prête; tout mo» 
bien eft à vous. Les ducats que vous 
iû'aret ¿esnàttdés en fofii« leis intérêts, 
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lE Koull fait un fiffu à Doni 
Alvar qui fort. 

Bon , je fuis content aíTeyez-yoos. 

Jean. 

• » 

Devant le Roi ! Non , Jean le La- 
boureur n'eft point iî eroflîer : ce qui 
honore les grands devient une fource 
d'affront pour les petits. Non , Sire , je 
fuis bien là \ que votre Majefte s'aiTeye 
toujours. 

LE Roi. 

Vous ne favez pas vivre. Quoi! 
Vous voulez commander dans ma 
maifon ? 

J E A K. 

Si je vous ai manqué dans la 
mienne, je ne vous connoiiTois pas: 
daignez l'oublier. 

L E R o I. 

Je fuis chez moi : c'eft à vous de 
Faire tout ce que je vous ordonne. 

Jean. 

Vous avez raifon. Sire, je me tais 
Zc j'obéis. 

LE R O I , e/z riant* 
» 11 me paroît que voilà à peu près ce 
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i^ae je difois la nuic du fpuper. 

Jean. 

Je fuis honteux de ne vous avoir 
pas connu ¡, & les reproches que je 
tne fais > vous en vengent aifez. 

LE Roi. 

RaiTurezvous j Jean, vous dînerez 
aujourd*hui avec moi : je veux vous 
payer du repas que vous m'avez don- 
né. Oubliez que je fuis votre Roi, 
comme je l'oublie moi-même : ne 
voyez ici que votre ami , votre égal. 
Alvar Nunès, avertiiTez Dom Gut- 
tiere de fe tenir prêt j faites apporter 
la table qui eft déjà dreifée , & qu'on 
dife aux enfans de Jean de venir affif- 
ter au repas de leur Père. (A Jean.) 
Ce fera un repas (ingulier : ii les mecs 
n'y font pas agréables , la leçon queje 
veux y donner fervira d'avis pour vous 
& d'exemple au refte de mes fujets. 



iS^^^ 
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SCENE XVIL 

XE ROI, JEAN, MONTAN, 
BÉATRIX, DOM GUTTIERE, 
ALVAR, Suite. 

DoM GUTTIERE. 

Jean le Laboureur , aflîs avec le 
Roi! Que fignifie cela? 

Montan. 

Grand Dieu ! mon père avec le Roi 
¿ la même cable ! 

' B B A T R I X. 

VoiU le plus beau ou le áetniet 
jour de ma vie. 

Jean. 

Puîs-je demander, grand Roî, ce 
que fignifie ce myfiiere? 

Qn a apporté une table avec trois plats , 
où font un fceptre , un miroir & une 
ipie. 

LE Roi. 

Voilà les trois plats que je vous 



J 
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confervois. Dans le premier eft le 
fceprre , la marque du pouvoir que 
tous mes fujecs fout obligés de recon-: 
noîcre. 

Jean. 

Je ne m'en fuis jamais ¿carré. 

L B Roi. 

Ici eft un miroir ; il (igniâe que le 
Roi doit erre le miroir de la noblefle. 
Il en part des rayons qui pénètrent 
jufque dans la plus cherive cabane r 
il rend rout préfent aux: 'yeux du Roi : 
c*eft le foleil dont rien ne peut fuir la 
clarté. 

Jean. 

Je crains cette cWtç iî pure. 
LE Roi. 

• * — 

Ne craignez rien, Jean le LaboU-^ 
reur , le Roi n'a rien à vous reprocher ; 
mais cette épée efl: deftinée à punir un 
traître qui vous déshonore. 

Jean. 

Qui donc peut me déshonorer ? 
LE Roi. 

Un perfide qui , en méprifant mes 
avis I vous a fait une iafulte : AU 
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phonfe Guttiere a promis mariage i 
votre fille. 

Jean. 

Qu'entends-je ? 

L E R o Í. 

A Tabrl de cette promeile , il et) a 
obtenu des faveurs : il refufe aujour- 
d'hui de l'époufer. Il fentira ii je fuis 
jufte & févere. D'abord, je prétends 
qu'il répoufe* Guttiere donnez -lui là 
main. 

DOM GUTTIBRI. 

Sire , fongez au moins 

LE R O I« 

Vous ofe2 répliquer ? 

DoM GUTTXERE. 

Non, Sire, je Tcpoufe. 

LE Roi. 

Son honneur eft content , mais ma 
|uftice ne l'eft pas. Pour donner un 
exemple, vous porterez votre tête fur 
réchafaud. 

Alji! Sire, j'embrafle vos genoux. 

Jean. . ^ 
Vous me voyez i vos pieds^ accorr 
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dez-tnoi la vie de Curtiere » c'eA la 
feule grâce que je vous demanderai 
jamais. 

LE Roi. 

Je vous l'accorde. Afin même d'ef- 
facer dans cette alliance toute inéga* 
lité , j'ennoblis vos enfans avec le droit 
de porter mon écuiTon. De plus, je 
donne en dot à Béatrix trois villes qui 
valent le double de l'argent que vous 
m'avez prêtée Quant á vous , pour 
vous punir d'avoir vécu foixante ans 
fans me voir> je veux que vous reftiez 
ici 5 & que vous me voyez tous les 
jours de votre vie. 

J E A H* 

Je ne trouve plus i cette condition 
rien qui m'effraie. 



F I N. 
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Y Cjndamo, 
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PERSONNAGES. 

Enrique dp Lo&kaine. 
Dom Fernand , Infant de Portugal^ 
Gaston, Prince de Béarn. 
Dom Fabrique d'Aragon. 
MathildE;, Comtejfc de Flandre. 
Marguerite. 

lSAB£I.X.E m 

Porcia C ^^^^^^^ ^ Mathîlde* 
Lot A IRE. 

ÏABio, f^aUt de Gafion. 
Celio, Valet de Lotaire, 
Richard^ Valet de Dom Fadn^tui 
Adolp hjb. 

Laurette, Suivante de Marguerite» 
R o B E R t j Valet de Enrique, 
Voleurs. 
Gardes. 
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PREMIERE JOURNÉE. 

- - ^ 

Le théâtre AprifefUe un jardin. Ü 

fait nuit. 




SCENE PREMIERE. 

LOTAIRE, CELIO. 

NOTAIRE. ' 

A S - TU apporté une échelle ? 



ttx t A f iDélfTlè, &c. 

c¿e U-bas dans le jardin qui entoare 
le ehâi^au. - 

L o T A r R E. 

ó fortune ! s'il eft vrai que tu ai- 
mes à favorifer les ëntreprifes auda- 
cieufes y aucune n'a jamais mieux mé- 
i:îcé ta pcoteâ;ion^queHa mienne ; mais 
fu vas ^peut- être, prouver ici que jca- 
es encore plus capricieufe que je n% 
fuis hacdi. 

Ce lio. 

, EffeAivemetit , Monfieur : faves!'- 
vous bien que votre projet eft dia- 
blemeçvc f4ri€»xí . . .< 

ÍL o T Ai R E. 

Ne me £ais pas de cepré&ntattons. 
Je vois auffî bUn qpe toi tout ce que 
j'ai à craindre , liiais ma paflioni me 
fenafi h$ yew âû: le -daiiger. 

Ainfi fanis autre iïïretë que la pa- 
role d*uBe icoquine de Soniirietté , à 
qui l'on feroit tout faire pour de l'ar- 
gent » vous áJllei^ ¿fí^Ud^r l'apparte* 
ment d'une femme d|i premier rang... 
Ah! mon cher maître, jflaîfe au Ciel 
que votre foUen'ak pas des fuites 
fi^oglant^ç ^ ^ne 



I ?Hj» 
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I C o M É D I £• ' tz0 

\ L o T A I R E. 

j Paix 5 tais-toi. Croisitu aoe je .n*aie 
I pas prévenu toutes ces rénexioiis , & 
que mon efpric n'aie pas été au de* 
vant <1« tout ce qu9 tu pouvois me 
dire 1 £h 1 que pourrois-cu me rap^» 
peller ? Que Marguerite me Jiait , & 

Si'après m'avoir long-tems dédaigné» 
le en aflb venue â me méptifer.^ que 
fon orgueil eft égal à fa beauté , Sc 
que fon vifage o%:e moins de char- 
mes que fon ccpur ne renferme rde 
hauteur 3 que fon pec¿.> eh quglité de 
Général des tçoupes Lqrjraine^j, ayant 
toujours eu de^ intérêts à .démêler 
avec la France & l'Empire , s'eft plil 
à inipîrer à fa fille les mœurs Alle" 
mancies , & la fierté qui eA eft le ca- 
raâere ; qu'il y a entre fa maifon & 
la mienne des fujçts de haine que 
le tems ne faurqit effacer y que ilbn 
père 8c le mien fqnt mprts les armes 
a la main , chacun dans an parti op- 
pofé à celui de l'autre • • • . Eh ! bien ^ 
quand tu me peind/jors , avec plus de 
force que tu ne le peux faire , tous les 
obftacles qui nous féparent elle 8c 
moi , tu ne ferois qu'enflammer da- 
vantage ma paffion. Allons, il n'y a 
point de fautes qu'une femme ne par- 

Fij 
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donne , quand elles ont l'amour pour 
caufe. Il eft tems que Marguerite con- 
noiCTe la violence du mien ; j'enlève- 
rai par l'audace ce que trois ans en- 
tiers de refped n'ont pu m'obtenir , 
& le défefpoir va peut ctre me réuflir 
mieux que la foumiffioii. Viens , écou- 
te^ fi tu n entends pas Laurctte chan- 
ter , ce fera le fignal que Margue- 
rite fera defcendue dans le jardin. 

C B L I o. 

Je vous fuis j mais je crains bien 

3u*après vous avoir aidé á monter par 
eÎTus la muraille , il ne faille aller 
^us attendre au-4effptts de |a fenfcr 
we. 
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SCENE IL 

MARGUERITE & LAURETTE, 

habillées à la Ffançoifc. Marguerite 
tient une lettre quelle lit y & Laurettc 
Véclaire. 

M A a Ô Ü E R I T E. 

jHl îi?roche2 cette lumière. J'âî 
déjà lu cent fois cette lettre & je ne 
me lafTe point de la relire , tant je fuis 
flattée des tendres fentimens qu'elle 
exprime. , 

Laur£tte,4 P^^^- 

Ah ! maudite avarice ! que tu vas 
peut-être me coûter cher aujourd'hui ! 

Marguerite» lifant. 

Mon ame , mon coeur , ma chère 
femme... ah! Laurette, que ce pea 
de mots chatouille agréablement mon 
oreille & mon .cœur. J'oublie en les 
lifanc, trois années entières de peines 
& de larmes. {Elle continue à lire.) Ces 
trois années , ou plutôt ces trois iiecles 
qui fe font écoulés fans vous voir.»» 
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Hélas ! elles ne m'ont pas paru pins 
courtes qu^à fui • . . vont enfin fe termi- 
ner cette nuit^ 

L A Ü R 1 f f 1 , ¿ part. 

Ciel !^ qufe vais -je devenir? & fe 
rendez - vous que j'ai donné à Lo- 
taire ? 

J'arrive à Nancy où une affaire in- 
difpenfabl& nv arrêta pour la jotirnée ; 
mais à quelque prix que ce loit , je 
vous verrai avant la fin« de la niûc 

Latjrbtte, 

Me voilà bien. 

Marguerite, continue à lire. 

Je n'ai avec moi qu'un de mes. gens 
qui ne vous cbnhoît pas. C'eft un 
homme que j^ai pris à la place de ce 
pauvre Floro qui a été tué en Alle- 
magne* Il faudra m'attendre à la fauÎTe- 
fiorte du jardin comme autrefois , & 
^ e fignaÎ auquel je connoîtrai qu'elle 
fera ouverte , fera quand j'entendrai 
chanter Laurette comme elle faifoit 
dans ces tems^fi thers à ma mémoire. 

LaurixtejÍ pan. 

Je fuis* morte ! matheuieufe que je 
iuîs ! je fais ccmvenoe da< mime lignai 



e o M É D I E- iif 

wec Lotaire* Comment ne «e fai^jtf 
pas xvi£êe d'une autre rofe,^ ou piut^ 
oui peii^oic imaginer ce cruel Mcp^ 
dent ? 

. îyl A R G U B R I T 1. 

Lauréete » tu partages bien peu mt 
joie. 

L A tí R E X T E* 

Madto^is je iui» fi iranfportéef 
mie fff ne pais past 4ite u» feul mot» 
Ah ! {EUt Joupirc.) 

M A ,R G u £ R I t Èf 

. Qa'aMo a foopirec ? 

L A u R B T T B. 

Ceis*èft ïiin. 

Margi^bazts« 

£ft-ce que la vae de mon confia 
t'afflige? 

L A Ü R B t t Ê. 

ístAÍ& j à y^ûtts dire te rrai , eUe* nQ 
ind f é/outt pfts trepv * 

M A R G xr fi R î T B. 

Comment ! inibïente • . . . 

L A ir R E r r £• ' 

Ecoutez donc , Madame ; la , met- 
tez-vous í ma place. Vous' ne voyez 
Snrique que U nnîc > ^^ >Aof qui 

î Iv 
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veille pour l'attendre , pour le recoo- 
jduire.^ c'eft moi qui ai toute la fa- 
tigue de Yocre amour y. & vous..* 

Marguerite. ' 

Ayès un peu de courage, ma ch^re 
Laurette , & tu verras fi j6 fais re- 
connoître tei fervîcçs j mais. tout dore 
dans la maifon , fuis-moi dans ce ca- 
)>ínót dé verdure > où j'ai páflfé de iî 
doux mometis avec' Enrique* Poïe ta 
lumière ici. 

• L A U "R 'E T'T I. 

Je vais l'éteindre; Qu'avez - vour 
befoin de lumière dans un jardin ? 

Marguerite.» 

Gacde-tren bie.n. Quoi! tu veux 
jju après trpis. ans 4'abfence je ne 
puiife pas du moins jouir de fa vue! 

Laurîtte. 

Çh! qu'irpporce ? L'obfcurit^ n'eft- 
elle pas encore plus favomble à Ta- 
mour que Ip joui; même ? 

Marguerite. 

Finiffbns. Peut-être Enrique eft-il 
a la porte j chante pour l'avertir. 

L A u r E T .T e. 

; Je n-e puis , pas , Madame. Eft-ce 



COMÉDIE. Il, 

que vous ne vous rappeliez pas com<; 
bien |e fuis enrhumée ? 

Marguerite. 

Cela n'y fait rien ; je ne te dis pas 
de bien chanter , mais de chantée 
comme tu pourras. 

Lavrette. 

Je ne puis pas faire un ton : voyez 
comme je touffe. 

Marguerite. 

Tu nous ¿tourdiffbis encore ce ma- 
tm ; voilà un rhume bien fubit. Chao- 
ce 9 te dis- je » ou bien .... 

Laurette. 

Allons ,. je chanterai , quand il de^ 
vroit m'en coûter la vie. ( A paru ) 
Âvertiffbns Lotaire comme je pour- 
rai. S'il avoic l'eÎpric-de dcfviner le 
fens de ce que je vais chanter. 

Poncaine ¿ont le murmare 
Flatte û doucement 3c i*oreille &Jes cœurs ^ 

Toi qui d'une eau fi pure 
, Viens rafraîchir ces fleurs^ 

Puis la route qui t*eft offerte | 
Pour te gliiTer dans oe jardin. • 
Hélas ! à ce raííTcaa voîiîn » 
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£lle efl: ¿gaiement oayerce. 
Il eft plus foR cpie coi^ Fontaiat ^ & dans ibâ 

feia 9 
Tu ne'ponrróis minquef de rencontrer u 
perte. 



^ 



SCENE lïL 

Les mêmes y L O TA I R E. 

L a T A I R E. 

J'a I entendu Lauréete. Me voilà des- 
cendu à la faveur de ces charmilles. 

Margueri te.' 

J'ai ouvert la porte : regarde s'il 
n'y eft point* 

LoTAïKif^n s^approchane. 
Puifque ma deftinée • • • • 

L À U R B T T £• 

C'en eft fait de moi 

M A R 6 V £ R 1 T E. 

Ciel ! que voîs-je ! vous Xotaîre ! 
vous ici ! je fuis perdue . • . Qiioi ! au 
moment où /attends Enrique , il faut 
que je trouvé cet ennraai dt moo 
Jtepo5?.. 



r 
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L o T A I It £« 

Oui , c -eft ittoi , cruelle ; c'eft moi : 
qui , dé/efpéré de vos mépris , viens 
apporter à ves pkds mon amour & 
ma vie. . . 

M A R G U £ R X T X. 

• - * 

Je vois bi«n q»*!! faut vous 
écouccf , mais ayea quetques égatdsi 
pour mon honneor. Encres^ dans ce 
cabinet , candis <}ue Lauretre & moi 
irons voir £ tou£ eil tranquille dani 
kmaiibn. 

L a T A I R £• 

Vops allez oxécbapper* 

. M. A n a V E^ Il I T is» 

Noa, je vous donne ma parole dô 
revenir vous encenidrd. 

X o T A I R t. 

Vous me le promettez ? . ^ 

M A. R G U & R I T &• 

Octt.' Enim promptemenr. 

Lot ai r b. 

Serois- je 4 la fin de mes peine) ? 

][// enere dans uu cabinet difpofe , co^i- 
<7/z d déjà dit que, tétoient les diffi^ 
rentes pieses d^un appartement fur U 
thiatre Efpagnol^cefl- à-dire que Us 

F vj 
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fpcBcuturs piuvcm k voir fans qu*i¿ 
. fpht vu des aScurs. Marguerite fi^fnc 
la porte à la clef^ 

L A U H E T T E. 

Que faites-yous , Madame ? 

M A a G V E R I T E. 

LaiiTe ,' je veux être iur, qu'il ne 
fuiiTe pas fotric fans ma permiOioiu 

L A U R E T T B. 

• 

Vous ne fongez pas qu'il n'jr a pas 
de volets , &c que s'il veut fortir il n'^ 
qu'à ouvrir la fenêtre, 

Marguerite. 

Je ne veux que m'aiTurèr le tems de 
"^ tirer Enrique d'ici ç enfùitè de quoi 
fè verrai i faire fortir Lotaire & ¿ le 
punir. Continue à chanter. 

Laurette. 

Fais la route qui t*eft oiFerce 

Pour te giiffer dans ce jardin : 
Hélas! a ce ruiiTeaa voifin^ &&' 

Ma 'R GUERITE, 

• On frappe. 

Laurette. 

Je vais ouvrir. {A part.) Je trem- 
ble de peur. 



mBmma^smsssaa^mtm 



. COMED I E. if^ 

- Marguerite. 

Je vais done le revoir ; mon come 
treílaiile & vole au devane de lui. 



S C E N E IV. 

f^ mêmes, ENRIQUE, ROBERT* 

L A U R £ <r*T £» 
HiMTREZ. 

Enrique. 

« 

. Roberc^ cache ici tes chevaux foui 
cette charmille ¿paiíTe , & prendí: 
garde d'être, vu par ces gens qui fe 
promènent ici autour. 

Robert. 

Vous ferez ohéu 

Enrique. 

Oh , amour ! avec quel plaifîr je me 
retrottverois dans un lieu où tu m as 
comblé de tant de bienfaits , iî tu 
avois pu préferver mon cœur d'une 
autre bleiTure ? < 

M -A.R GUERIT E. 

:<;p*eft.ddñc vous que je revois ^ 
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cher ¿poux. Avec quelle impatience 
mes vœux prévoient votre amvée. 

L G T' A I iC s. 

Marguerite urde bien i. tevemr : il 
faut entr'ouvrir ces croifées , & tacher 
de voir fi eHe n'eft pas 4aúd I4 jardin* 

Marguerite. 

Cotnlüen vous m'avez caufc d*alkrf 
tnes^ mon cher ¿poux*. 

L o T A I R B. 

Qu entends- je ? 

E îf R I Q u E» 

Je n'ai p^s moins foulÎerc d*une ii 
cruelle & ii longue réparation. 

Marguerite. 

Tout eft oublié & réparé dès que jô 
jVgus vois. 

L o T A I R E. 

Quoi ! c'èft à ce rôle qu'elle m'a j:é- 
fervé? Quoi ! c'eft pour me rendre 
témoin de la tendreiïe qu'elle prodi- 
guera mon rival, cfue je. me fuis en- 
fermé ici. Vive- dieu, je rougis d'y 
Kfter. 

^ Mar gv t: k i t i/ 
iRetirôns-ipidu^ d'ici , allons vk^ 



Il I I a— 
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lèette fontaine où nous cauferons ea 
Ëbercé. 

L a T -A IRE. 

^Brifon^ ce Cachot » où je meurs de 
^aloafie 6c de rage. (// În/i la croifcc.) 

L A u R E T T E« 

Tout efl: découvert. 

£ N R I Q V s- 

D'où vient ce fracas ? 

Margvsriti. 
Je fuis morte. 

L A U R £ t T E. 

Il a tout brifé. (^ Margutnu^ 
Quelle indifcretion auflî d'avoir cm 
une barriere fi foible y fuffifante pouc 
retenir un jàlôux. 

L G T A I R E. 

VoiU donc , perfide , voilà le fujet 
pour lei^uel vous m'avez fi fóigneufe* 
ment fais cacher. 

Enrique. 

Malheureufe , voiU comme voQ$ 
ta attendiez! 

L o T A I R fit 

Je ferai vengé. 
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Enrique. 

Je n'endurerai point patiemmenc 
un tel afFrpnc. {Ils fi bautm.) 

Marguerite. 

Infortunée ! que vais - je devenir I 

Enrique^ arrêtez. 

£ N R I Q Ù ÍB« 

Vous tremblez pour lui* 

Margu erits» 
Uii moment, Lotaire. 

L o T A I R E. 

C'eft lui que vous voulez fauver. 

L A U R E T T E. 

Au fecpurs , au fecour^. 

LoTAiRE^C/2 tombant. 

Je fuis mort. 

Marguerite. 

Qtfavez-vous fait , cruel Enrique ? 

Enrique. 

Je me fuis vengé , perfide , fur ce 
malheureux. Rendez grâces au mépris 
que j'ai pour vous, h je ne vous traite 
jpAs de même. 

Marguerite. 

« 

Pour moi ! & d*oà vous vient cette 
îfifolence ? 



Í» 
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Enrique. 

D*oii! regarde ici infâme. Quoi! 
eu vois ton nouvel amant baigné dans 
foa fang , & tu demandes pourquoi je 
te méprife ! . Tu joins laudace à la 
trahifon , & le menfonge à la fcélera- 
ceÎTe. Adieu, ingrate, adieu ^ Je vais 
porter ailleurs mon cœur & mon hom- 
mage. La beÎIe Mathilde me vengera 
de ta légèreté. Je t'abandonne à tes 
remords ou à tes regrets. Si tu as pu- 
tn'oublier fans honte , tu n'auras pas 
vu peut-être avec autant d'infeniibi- 
lité, couler le fang de Titidigne amant 
que tu m'as préféré. (// s en va.) ^ 

Marguerite. 

Attendez, Enrique. 

CELIO, dehors* ' 
Ceft ici que j'ai entendu le bruit. 

MARGUERITEé 

Donne - moi l'épée de ce malheu-* 
reox. 

Laurette. 

Qui ! moi vous la donner! Ah ! 
mon Dieu \ je n'oferois y toucher. 

Marguerite, 

Je la prendrai bien, moi* 
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S C E N E V. 

Ixs mêmes y GÉLIO, tfretf dautresr 
Domcfiiqiics de Lotaire. 

r 

G é L 1 o. 

1j a porte eft ouverte , entrons. 

Marguerite y tenant Vipét de LotairCm 

Vous paliflez ! entrez , & voyez 
comment je fais punir on audatiëux- 

Îpi m'outrage. Si vous venez pour tr 
ecourir^ emportez-le, & publiez pac 
tout fon infuite & ma vengeance.* 

C ¿ L I Oé 

Ah ! mon cher maître , iî vous m^a- 
viez cru , vous ne feriez pas dans cet 
état : mais puifquil ri'y a pas de re- 
mede , voyons s'il Ic^i refte encore 
quelque foufle de vie , & tachón» de 
le rappeller. {On emporu Lotaire.) 

L A U a E T T !• 

Ah! Madame , qu*avez- vous fait? * 

Marguerite. 
Suis -moi. L'ingr^ Enrique ^ft 
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trahi lui-même : je vois trojp qa*il me 
préfère Mathilde. Quand la mal- 
heureufe indifcretion de Locaire ne 
lui auroit pas fourni un prétexte 
pour me quitter , il en auroit bientôt 
fait naître un autre. Viens, ¡e faurai 
mettre mon honneur à couvert , & 
punir un incoaftan& 
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thiatrt change , il repréfenu le Palais 
de Mathilde, 

MATHILDE, PORCIA, ISABELLE 

habilUes à laFrançoife, GASTON • 
DOM FERNAND, arec/eiwi 
Falets, ADOLPHE. On entend 
de la nmfique. 

Gaston. 

^JjL ADAME, recevez Thommage . .1 

D o M F B R N A N D. 

Daignez accepter les vœux • • • 
■ \ Gaston. 
Dtt prince de Béarn» 
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Do M Fernán D. 
D'an Infatit de Portugal. 

M A T H I L D E. 

Princes , levez vous^je rougis de voa$ 
voir à mes genoux. 

Gaston. 

Le deiir de voir les merveilles que 

{mblie I4. renommée de la beauté de 
a charmante Mathilde, m'amène à 
vos pieds du fond des Pyrénées ; trop 
heureux (i vorre cœur daignoit me 
diftinguer dans le choix qu'il doit 
faire d*un époux. 

DoM Fernán D. 

La même envie m'arrache aux plai^ 
fîrs de la Cour de Lisbonne. 

M A T R I L D E. 

Je ne puis répondre à tant de po« 
liteÎTe , qu'en vous ñiatquanr combien 
j'en fuis reconnoiifante :- mais nous 
aurons le tems de parler de tous ces 
objets, L'eiTentiel à préfent eft de vous 
délader des farigues d'un (i lotig voya- 
ge. Adolphe , que l'on conduife les 
Princes dans leurs^ appartemens, U 
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qu'ils y foienc fervis comme moi-j 
même. 

DomvFbrkano. 

Si je vous quiete» ce ne fera que 
pour m'occuper de vous avec moini 
ae diftraâion. ^ 

G A s r Q V* 

Pour moi , Madiime , fans vous 
voir y je vous aurai rpujours devant 
les yeux. {Ils s\n yonu) 




v^tñn 



% 



f4i LA FIDÉLITÉ, &c; 



SCENE VIL 

MATHILDE, ISABELLE! 

PORCIA. 

Isabelle. 

J. L paroît qu'ils n'ont pas fait une ví-¿ 
ve impreflîon fur vous. 

Mathilde. 

Qu'on voie fi les voitures font prê- 
tes pour la chaiTe , comme j'en ai aon^? 
né l'ordre. 

Porcia. 

J'y vais y Madame* 

MATHILDE5 a IfabelU. 

• 

Que te dirai-je , ma chère Ifabelle ? 
Auquel de ces Princes puis-je pen- 
fer, quand j'ai auprès de moi un hom- 
me qui doit les effacer tous dans mon 
cœur? Rappelle -toi le mérite d'En- 
rique & les obligations que je lui ai : 
tu ne feras pas étonnée de la froideur 
avec laquelle je reçois tous les amans 
^ui me fatiguent de leurs déclara* 
tioM. Tu te fouviens conime il me 



C o M á D I E. i4f 

fan va ta vie , un jour que j*allois la 
perdre pour m'ècre imprudemment 
expofée lur le fleuve. Ce qui m'a plus 
touchélB en lui , c'eft moins le fer- 




avQÎs défendu de peur que l'Empe- 
reur Baudouin , mon oncle , he me 
grondât de m'être ainii expofée. En- 
rique , malgré cecee belle occaiion de 
lui faire fa cour » m'a obéi , 6c perfon- 
ne n'a jamais fçu l'obligation que je 
loi ai. Je t'avoue que ce rrait feul , 
indépendamment de. fon mérite y fuifi- 
ioit pour l'élever à mes yeux au-def* 
fus de tous fes rivaux. 

Porcia* 

Les voitures font prêtes , Mada« 
me. 

Mathilde. 

Allons . • . -Nous parlerons en mar- 
chant de ce que je vous ai dit , Ifa- 
belle. 



'W' 
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' SCENE VIII. 

2éC tbéairc rcpréfmu un bois prïs dc, 

Bruxelles* 

ENRIQUE, ROBERT. 

Enrique, 

f/ UE Ton court avec rapidité quand 
il s'agit de s^éloigner d'une femme 
que Ton hait , & de fe rapprocher de 
celle que Ton aime ! , 

R o B E R T. ' 

Ma foi j Moniieur , vos chevaux 
& moi , nous nous en appercevons 
i>ien. 

Enrique. 

Arrêtons ici un inftant. Je ne veux 
entrer dans Bruxelles qu avec la nuit* 

Robert. 

Volontiers. Audi bien la courfe m'a 

• 

paru diablement longue \ & s'il étoic 
lionnète de dire tout ce que l'on 
fouiFre Mais , Moniteur , ¿ pro- 
pos, vous aviez affaire U^bas à une 

maîtrefle 



/ 
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maîtreÎTe femme , au moins .. • Tout 
ce que je regrette , c efl: de ne 1 avoir 
pas vue. 

.Enrique,. 

Garde- toi de me parler ;amais d'elle* 
L'ingrate eft fortie de mon cœur fans 
retour. Il eft tout entier à Mathilde. 

R o B 5 R T. 

Mais , Monfieur, il me femble que 
nous avons mal choifi le lieu de nor 
tire halte. Ce bois - ci n'eft pas trop 
fur. 

Enrique. 

Que crains- tu? 

Robert. 

L^ voleurs dont il eft rempli, 

Enrique. 

Ces malheureux ne font redouta- 
bles que pour ceux qui manquent de 
cosur. 

Robert. 

Ma foi , ils ne laiiTent pas que 
de me faire trembler j mais... 

Çllfort du boh quatre voUurs mafquis.) 

UN Voleur, 

Cavalier , la boorfe ou la vie. 
Tome If^n G 
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E N R 1 Q U H. 

. Qui auroit jamais pu s'attendre à 
trouver ainfi des Voleurs fi près de la 

Cour ? 

R o B £ ,a T. 

Eh ! n'y en a-t-il pas à la Cour mc^ 
mei 

E N R I Q u !• 

, Meflkurs , quand on arrive de Tar- 
mée , on n'eft pas riche : contentez^ 
vbus de ceci. (// leur offre de rargent.^ 

UN V o L B V a. 

Cela ne fufEt pas. 

Enrique, en refferrant Jon ar^i 
gent & mettant Vipcc à la main. 

Voyons donc fi ceci vous accommoî 
dera mieux. (// Us charge.) 






• - 
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s C"È N E 



Les mêmes \ MARGUERITE ¿ 
LAURETTE en hommei. 

Marguerite^ tomhoHt £¿p¿$ à lot mab^ 
Jur'lès voleurs. , ^ > 

Jr u Y £ z\ miférables. 

LES Voleurs. 

, VoiU du moade , retirons-nous. 

Enrique. 

VaiBaat iiomme;, c'eft à vous feu! 
que je dois la vie. Mais que vpis-|e ? 

Marguer^ite, 

Taifez- vous. ÇA Roten & â Laurette^) 
LaiCTe z-nous {Ilsfe retirent,) Enrique^^ 
vous me cpnpoiâez 4 vous venez de 
voir une preuve. non fufpeâe de moa 
courage i vous m*ávezc fait un affront 
que je ne méritbis pas. Les apparences 
ecoienr contre moi^ je Tavoue, maiselles 
n'auroient pas du vous empêcher d'ap- 
profohdir.lafw» Sc alors vous voûte- 
riez convaincu de mon innocence. Il 
en efl: tèmsfcncare ; je ne vous <|t|itte 

Gij . 
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- M A R XV u; » «cil i; y.\ ' 

Courons empêcher qu'il ne fe retide 
plus cher à fa m^rèilê p^àr un fervics 
de cette toiporcance. i 



*=ï* 



^ SCENE X- 

», • • • V 

ENRIQUE, portant MATHILDE 
¿vanouie /MARGUERITE. 

Enriqub, à Mathitde. 

Jl\ e V e n e 2 à vous , divine PrinceÎlê; 
recünnoiíTez Pâmant le jplus rendre • ••• 
Mais que vois-je ? 

Marguerite, voulant bd âtcr 

Mathildc. 

Tu crois que je foufFrirai cet ott- 
trage. 

E' N R I Q u E. * 

LaiiTez-moi. , 

Marguerite. 

Moi , te laifler ta maîtreiTe dans tes 
bras , perfide ! Trembles que je ne me ' 
faiTe raifon avec cette epée de ton ■ 
audace. i 
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Enrique. 
Qae prétendez- vous? 

MARGUfiaiT E. 

Te ravir la gloire^dë Tavoir fàuvcct 
Mathilde, revenant à elle. 

Où fuis- je? 

Enrique. 

Paix, elle parok fe reconnoître. 

G E N s J^ la fuite , derrière le théâtre» 

Son cheval a couru jufqu'ici. 

M A T H I L D E. 

Quelles voix entends-je? . 



SCENE XI. 

les mêmes ^ G AST Olí , DOM 

FERNAND,/tf«r/ttir^ 

Do M Ferna n d. 

\^ü¿ fâi de regret i Madame > d« 
n'avoir pu vous fecourir ! 
Gaston. 

Que la pefanteur de mon cheval m\i 
fc ctc funefte ! 

^L M A T H I L D E« 

I Je me vois entre deux perfonnes al 

G iv 



15* LA FIDÉLITÉ, &c: 

qui je puis avoir un.e égale obligation. 
Qui de vous deux e(l mon libérateur ? 
Marguerite. 
Moi, Madame, & je ne crois pas 
<jue perfonne ofe me difputer le mé- 
rite d'avoir fauve une iî belle vie» 
Vous n'avez pas au refte à rougir de la 
main qui vous a fervie : je fuis Dom 
Fadrique, Infant d'Aragon : j'ai quitté 
ippn pays , je ne le cache pas , par un 
• morir peu obligeant pour vous , Ma- 
dame. Je ne -pou vois croire tout ce 
que la renommée publio.it de vos char- 
mes '^ ]zi voulu m^en aiFurer par mes 
propres yeux. Je fuis arrivé ici à cems 

fiour vous erre urile , & j'expie déjà 
e morif criminel de mon voyage par 
mon admiration pour lobjet qui l'a 
caufé. Je ne me ferôis pas fait con- 
noître encore à vous, avant que d'avoir 
mon équipage, &d*être en érat de 
vous préfenier les letrres du Roi mon 
frère dont mes gens font chargés, fi je 
n'avois cru devoir faire rentrer en lui- 
même ce Cavalier qui ofe n\e difputer 
là gloire dont la fortune vient de me 
couvrir. 

Enrique. 

Moi ! je vous la difpute. Eh! ne 
m'appartient-elle pas? 
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Mathilde. 

Enrique, ce procédé m'étonne. N'a- 
vez- vous pas par devers vous aflez 
d actions glorieufes , ians chercher 
encore à vous approprier celles de» 
autres? 

, Enrique. 

. Vous m'en loupçonnez. Madame. 

Mathilde. 

Il fuffic. Retournons au Palais. Ifa- 
belle , je ne lui pardonnerai jamais de 
n'être pas arrive le premier. 

E N R I Q* u E. 

Mon fatal ferment me coûtera 
Thonneur & la vie : je ne fais fi je 
dois me taire ou parler. ^ 

Mathilde. 

Allons , Prince j il y a long-tems^ 
que je fuis prévenue de votre voyage 
par votre invincible frère Dom Pedro.. 
Vous ne nous quittez pas ÍÍ tôt, fans 
doute ; pardon, fi je me retire : l'acci- 
dent qui vient de m'arriver , m'a laiffé 
ixn étourdiÎTement dont je crains les 
fuites. Nou^ nous reverrons demain. 

[£IU s'en va , tout le monde la fuit , 
excepté Enrique & Marguerite.) 

G V 
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.(T iTiï^ II " I ■ 

SCENE XII. 

ENRIQUE, MARGUERITE. 

Enrique, 

Ah! cruelle , ah! perfide, eft-ce 
donc là I^ufage que vous vouliez faire 
¿e ma parole ? vorre deflein eft'-il de 
profiter de ma délitatefle même , pour 
me rendre mépriiable aux yeux de Tu- 
nivers entiet ? ' 

M.A1LGT7ERITE. 

Traître , ofes-tu bien me parler 
ainfi , après avoir laiifé paroître a mes 
yeux de 1 amour pour une autre ? Mais 
pourquoi me plaindre quand je puis 
me venger. Meurs , perfide. (EUc le 
charge tep¿c à la main.) 

Enrique, ¿n reculant. 

Ciel ! que faites-voùi ? 

Robert. 

, Ah ! mon Dieu , qu eft-ce qu'il y a ? 
Laurette. 
Eh! Monfieur, arrêtez 
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Marguerite. 
I^aiflez-moi , malheureux. 

£ NU I Q u fi- 
je me retire. Dans ma fiíireur fou- 
Llierois peut-être ce que je me dois à 



xnoi-même. 



En fe mirant^ il rencontre Mathllde qui 
revient avec toute fa fuite , fur ce 
quelle a apperçu que Í Infant £Arà^ 
gon & Enrique font refis enftmble. 
Elle e/l indignée de voir Enrique fe 
difpoftr a fiàr. 

M À T H I L D E. 

Quoi! Enrique, il faut que je fois 
témoin de votre retraite! Je venois 
pour vous féparer j mais à ce que j« 
Vois , votre prudence m'en épargne U 

peine. 

Enrique. 

Ah! Princeffe, croyez..... 
Marguerite. 

Croyez, divine Comt^e, que (\ 
votre préfence n'enchaîiK)it mon ref- 
ifentimênt , fallois punir un infolent 
qui ofe dans, fes difcours manquer au 
lefped qu'il vous doit. {Elle sen va 

avec Laarette.) 
G vj 
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M A T H I l » E. 

Vous, me manquer de refpeókí. 

E N R I Q U È, 

Pou\rez-vous le penfer? 
Gaston. 

Ce feroîc une exceflîve hardieiTe : il 
fait qu'au défaut du Prince d*Âragon ^ 
il trouveroic en* moi an homme pr^ à 
l'en faire repentir. 

D o M F £ R N A N D. 

Je faurois mettre des bornes à ù 
témérité. 

Enrique. 

* Je puis avoir eu des raifons pour ne 
point répondre au Prince d'Aragon ^ 
maiâ à vous, cette épée 

Mathilde. 

Comment! devant moi, vous ofez 
'menacer, tandis que vous fuyiez tout 
a l'heure. 

Enrique. 

. Quels difcours il faut que f en- 
tende ! 

Mathilde. 

Suivez-tñoi , Princes. 
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Gaston. 

Nous vous fuivons , Madamç. ÇÀ 
Enrique.) Tant de foibleiTe & tant 
d âsdace s'accordent mai enfemblè. 

DoM Fernán D.. 

De pareils propos conviennent bien 
peu à un vrai Chevalier. 

^ Vpus me trouverea: prêt à vous pai^-^ 
ier d'une autre forte ^ quand vous en 
voudrez courir le rifque. 

Mathilde. 

Ah ! Ifabelle ! je meurs de honte Í 

3ui auroit jamais foupçonné EnriquQ 
une lâcheté fi b^fle ?.. 

Enrique. 

. Cruelle Marguerite ! dans quel aby- 
me m*as-tu plongé^ Sexe impitoya- 
ble ! quel abus tu fais de ta beaaté 
& dès reilbufces de ton efprit ? 




v 
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SECONDE lOURNÉE. 



"igr .1 ■ Il 






SCENE PREMIERE. 

XAURETTE, ROBEUT. 

L X'V R E T T E. 

JLci , hion ami ; on ne m'échappe paS 
^nfi : marchons par-lâ. 

Robe r t. 

Où me menez-vous? 

Lavrettc. 
. Sur le pré, 

R o B B*R T. 

Sur le pré ! Et quoi faire ? 

L A U R E T T E. 

Nous couper la gorge. 

Robert. 

Oh ! oh ! mais il me femble qu*il 
aafbic auparavant fallu me demander 
Ü j'en avois envie. 
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Lavrette. . 

* . 

Tu m'as Tair d'être un lâche co-; 
guin. 

R o B E.R T. 

Eh! mais , il en peut bien être quel-* 
que chofe. Croyez-moi y allez ailleurs 
chercher des gens qui ibienc en hu-* 
sneur de fe battre» 

Lauretts. 

Prends garde à ce que tu fais. Oif 
ñe refufe {K)urtant gueres d'en venir 
xvLx mains avec des gens comme 
moi. 

R o B B XL T. 

« 

Eh! bien^ je ferai le premier. 

L A U R £ T T E. 

Non , non , tu viendras : fâcher 
qu'il faut qu'un de nous refte fur Iq 
cÎxamp de bataille. 

R o B fi K T. 

11 le faut ? 

Laurette. 
Oui. 

Robert. 

Il n'y a pas moyen que les chofe$ 
aillent autrement ? 
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Laurette. 
Non. 

Robert. 

En ce cas , il faut prendre fon par-^ 
ti : fois donc celui qui refte , car pour 
moi je me fauve. (// ^'enfuit.) 

Laurette. 

• 

Voilà un grand poltron. Je «n*ai 
rien pu tirer de lui de ce que n^a 
maîtreiTe defîroit favoir. Il n'y a pas 
grande perte : allons la rejoindre. Elle 
m'attend pour s'habiller & jouer tout 
de bon. le role de Prince. Elle a des 
diamans , de l'efprit. Elle connoît bien 
TEfpagne, par le long fc jour 'qu'elle y 
a fait quand fon père y croit Âmbaf- 
fadeur :. mais avec tout cela fa feinte 
ne peut pas fe foutenir long-tems. Le 
véritable Infant arrivera, & puis notre 
principauté ira au diable, & gare à 
toi , pauvre Laurette ; mais ce n'eft^ 
pas moi qui Cours le plus grand rif- 

Í[ue. Allons , jouiiTons toujours du pré- 
ent , & devienne l'avenir ce qu'il 
pourra. {ElU s'enya.) / 



)a 
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E N R KQ U E, feui. 

X oujiRA-f-oN jamais croire, 6 
ciel î ce qui m'arrive ? Et mes mal- 
heurs ne furpaiTenc - ils pas même la 
vraifemblance ? On a bien va des 
femmes irritées fe venger de leurs 
amans. On en a vu fe déguifcr en 
homme , fe porter aux derniers excès, 
outrager même avec violence les ob- 
jeçs de leur colère, .& s'efforcer de 
les déshonorer pour fatisfaire leur 
reffentiment j mais la patience des 
uns étoit juftifiée par la liberté qu'ils 
avoient de publier le fexe des autres. 
Ils pouvoient fans honte endurer des 
affronts qui n'impriment point de ta- 
ches. Le fecret deramanne furieufe, 
une fois découvert , mettoit à l'abri 
de tout reproche l'amant infulté ôC 
pacifique ; mais moi je me vois in- 
dignement compromis par une fem- 
nie vindicative, fans pouvoir publier 
ce qu'elle eft ! mon ferment me dé- 
fend de parler, Sr la parole que j'ai 
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donnée me ferme la bouche. Maïs 
ai •* je pu concraâ:ec l'engagement de 
me caire , au péril même de mon 
honneur. Suis -je lié ? • • • • Ah l écar* 
tons ces lâches fubrilicés, indignes 
d'un Gcnriihomme. Oui ^ ma parole 
me lie. C'éroit à .moi d'examiner ce 
que je promeccois ay<int que. de le 
prometeré , Se d'ailleurs quel eft le 
principe des emporcemens de Mar- 
guerire? N'eft-ce pas l'amour quelle 
a pour moi ? £c aois-je le reconnoî- 
rre en lui pcant la vie ? Mon honneur 
fera-t'il rétabli quand j'aurai compro- 
mis le fien ? Je ne puis Tépoufer gprès 
ce que j'ai vu ^ mais je ne puis la tra- 
hir après ce qu'elle a fait pour moi. 
Cependant, que vais- je devenir ? Que 
dira de moi la Comceffe ? Si je me 
recire candis que Marguerite paile ici 

Î)oùr un homme , on croira que la 
acheté me fait fuir. Si je refte , je rif- 
3ue ma gloire. Comment forcirai- je 
'embarras , puifqu'ici la raifon ne 
m'offre point de reifources ? Atcen- 
dons quelque chofe du rems 5 c'eft lui 
qui m'apprendra Ci je dois me taire 
ou parler. 
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•SCENE III. 

ENRIQUE, MARGUERITE^ 

Marguerite. 

JtíjHÍbien, vous voil^ feul.A quoi 
vous occupez-vous ? 

Enrique. 

A réfléchir fur votre inhumanité , 
perfide ! N-étoit-ce pas aiTez d'avoic 
trahi mon amour , ians venir encore 
ici me faire perdre Thonneur ? Çalloit- 
il donc vous. faire de ma délicateiTe, 
une arme pour ternir ma gloire ? Juf- 
qu*où prétendez - vous donc poufler 
les chofes ? 

Mar GUERITE. 

Je veux être vengée ou fatisfaite. 

Enrique. 

Vous ! Eh ! n'eft - ce pas moi qui 
ai droit de demander vengeance? 

M A R ó U B R I T E. 

Non y traître. 

Enrique. 
Mes oreilles m'out-elles trompé ? 
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Marguerite. 
Oui. 

E N RI QUE. 

Quelle preuve en avez-vous ? 

. Marguerite. 

Mon témoignage, 

Enrique. 

Quand on s'eft uñe fois laiflc fc- 
duire • . • . 

Margue r i te. 

Arrête , je puis te pardonner root ,* 
excepté des foupçofts. 

. E N R I Q Ü H. 

Prenez garde , ot> peut Jiçus ob- 
ferver. Je crois avoir vu k ComteiTe 
á la fenêtre. La vivacité de notre con- 
verfation feroit aifémenr remarquée : 
mais que vois-je ? Up ruban qui tom- 
be de la fenêtre où s'eft appuyée Ma- 
thilde. (// va pour ramaffer ce ruban , 
Marguerite le jaijit en même - tems qui 

lui.) 
Marguerite. 

La ComteiTe nous voit , tant mieux i 
lâchez donc, 

Enrique, 
' Lâchez-le vous* même. • 
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M A ^. G U E B. I T E. 

■W 

* Prenez garde a vous , je ne Taban- 
donnerai pas , &c Von peut vous voir. 

Enrique. 

Vous me forcerez à en venir i 
quelque extrémité ... 

Makgue.rite* 
Quai- je à craindre de vous? 
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SCENE IV. 

%a mêmes, GASTON ,DOM 
, FERNAND. 

4 

Gaston. 

S y a Iq bruit de votre difpute Se en 
voy^njt çc qui la caufe ..•. 

D o M F £ R N A N D. 

En vous appercevant^ux prifes pom 
cet objet... 

Gaston 

Je me fuis hâté d'accourir • , ; ' 

DomFernand. 
Je fuis venu piamptcment . , ^ 
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G A s T o N. * .' 

Pour l'enlever à celui de vous 4^w^ 
qui çn reft.era le poíTeíTeur. 

DoM Fernán D. 

; Mlnformer à qui ce ruban va det 
tneurer, afin de le lui diÎpucen 

Marguerite. 

Ceft autre chofe. Prenez- le , Eo- 
rique , Je vous le cede ; c'eft à lui , 
Meilleurs > qu'il le faut arracher ; mais * 
je vous avertis que fi quelqu'un de 
vous a la hardieiTe de r;atraquer , je 
facrifierai ma vie pour le défendre; 

t) o M F £ R N A N D. 

Vous m'éronnez. Quoi! fi brouil- 
lés tout à l'heure» & tout d'un coup 
unis ? 

Enrique. 

Oui,.& puifque je vous ai promis 
tantôt de vous répondre ¿ fous deux ^ 
j'y fuis piêt ! voyez où vous voulez 
:cuc je vous fuive. . , ' 

Gaston &DomFernakd^ enfembU^ 

Suivez- moi donc y 6c voyons á qui 
le ruban ,.• 



& 
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les minus, MATHJLDE, 
ISABELLE. 

I 

M A T H I L D £• 

l(¿üEL ruban ? 

I s A B c I t e; - 

Je viens d'en lai^er tomber un paf 
cette fenêtre \ apparemment ces Prm- 
ces auront cru qu il étoit à vous ^ ¿c 
ils fe le difputent. 

M A T H I L D £. 

S'ils avoient cru qu'il ¿ut \ moî ; 
}e me flatte qu'aucun n'auroit l'au- 
dace de prétendre le garder \ mais je 
ne .veux pas même , en cas qu'il vien-« 
ne de mes femmes , tolérer l'ufagp 
que Ton en pourroit faire. Entre les 
mains de qui eft-il ? 

E N R I QUE. 

Entre les miennes , Madame»! 

*Mathild£, 
.J)onne2-le moi. 



!l<?8 LA FIDÉLITÉ, .ace' 

Enrique. 

Je vous en fupplie , n'exigez pas 
une preuve iî cruelle de mon obéif- 
faiice. 

M4R GUERITE. 

Si vous ne le rendez pas , fohgez 
que j'ai .des* moyens pour le recour 
vrer. 

Gaston. 

Vous n'en refterez le poÎïèiTeur que 

3uand je ferai hors d'état d y prcten- 
re. 

Marguerite. 

A la bonne heure j mais au moment 
où vous vous réunirez contre lui , 
foyez iûrs de me voir époufer fa que- 
relle, 

Mathilde. 

Je vous ¿coure avec une furprife 
telle qpe je n'en ai encore éprouvée 
de ma vie. Quoi! devant moi! Enri- 
que , donnez ce ruban , vous dis-je. 
Vous êtes bien hardi . . . 

Enrique. 

Le voilà , Madame , votre colère 
me terraÎTe : mais je ne pouvois avoir 
cette ^ déférence que pour vous*. Les 
témoins de ma fourni/Son ; dojvent 

penfer 



. COMÉDIE. tg^ 

penfer qu'ils n'y entrent pour ríen. En 
renonçant par vos ordres à cette fa- 
veur du fort , ils doivent être perfua- 
dés que je n'ai pas petdu le courage 
avec lequel je me préparois á la aé« 
fendre contre eux. (// s'en va,) 

D o M F £ R N A M D. 

Voilà un orgueil bien étrange ! 

Gasto n. 
Sa fierté mérite d*ctre punie. . 

Mathilde 

Allons, [fibelle, fui vez moi & brû- 
lez ce ri^ban : qu'il ne choque plus 
ma vue après les extravagances qu*il a 
caufées. (Elle fort avec Ja Juite,) 
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MARGUERITE, GASTON,' 
DOM FERNAND. 

D o M F E R N A N D. 

Voila le feul pbftacle qui pût 
nVempccher de foutenir mes préten- 
tions au rifque de ma vie. 
Tome IF. H 
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Gaston. 

Je veux bien par Befped pour î^ 
volonté de 'la PrincciTe , remettre ma 
vengeance à un autre moment. 

Ma&oueritc. 

Doatetnent, -Meilleurs , s'il vous 
plaît ; Cl vous êtes fi avides de vous 
venger , choififlez Theure & Iç lieu. 
Nous nous y rendrons, Enrique ^ 
moi. 

DoM Ferhaiid. 

^ Vous ! Pourquoi ? 

' Marguerite. 

Parce que Enrique ne courra ail-* 
cun péril que je ne partage. 

D o M F « R N A N n. 

Vous le pouifiez tantôt avec fi peu 
de ^mén^getTieirt. Queiintcièt prenez- 
vous à {qs jours ? 

MaRGU ERITI. 

Je ne veux pas qu*il foit vaincu 
pac d'autres qo^e par moi. . 

D b M F F. R N A N D. 

La fiip^ériorité que vous auriez fur 
lui , un autre peut fans doute l'avoir 
aiidi* 
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M ARGÜIR I T E. 

Non . vous ne favez pas quel |ioûi<- 
me je fuis. 

Don F C R N A N I>. 

4 

Vous cherchez á nous infulter. 
Gaston. 

Vous, vous mêlez U d'une aiFaire 
qui ne vous regarde pas , & vous pour- 
riez vous en repencir. 

Marguerite. 

Meflîeurs , les paroles ne fervent 
a rien. Aux effets : trouvez - vous i 
rrois heures au bouc du parc , nous 
y ferons Enrique & moi. 

Gaston & Dom Fernán d. 

Vous nous y verrez. (Ils s'en vont,) 

Marguerite.. 

Je n'y manquerai pas. (^ Laurent^ 
Va , cours me chercher Enrique. 

L A u R E T T E. 

Madame , en ycriré , vous faîtes le 
Prince de manière que je m'y trom- 
pe moi même Pour n^ pas'croirece 
3ue vous dites , il faut que je faflTq 
es efforts furprenans. 

H ij 
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L*as-ta vu? • 

.11 çft ici près , rêveur , mélancoli' 

que. 

Marguerite. 

Dis lui (jue je l'attends ici. 



3Ç E NE VIT. 
MARGüERlTE,/e«&. 

O A M o ü R ! vois dans quel pré- 
cipice ui m'as jettée ! Je me perds 
pour retrouver un ingrat qui me tuir. 
' Je lui ai ôté l'honneur i il faut le lui 
rendre Je veux bien le brouiller avec 
U maîîreiTe , mais je ne veux pas le 
4é$hooorer aux yeux des homniç?. 
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S GEN E VIII. 

MARGUERITE, ENRIQUE* 
En r I q u £. 

V^ u E fouhaîtez-vons de moi ? Quel* 

que fiinefte que me foit votre nom , 
il a encore fur .mon cœur aiTez de 
pouvoir pour que Je ne puiiTe renteii- 
dre fans émotion. 

Maro u erite. 
Laurette a laiiTe-nous. Enrique ; 
écoucez-moi. Il n'eft plus ici queftion 
d'amour. L'Infant de Portugal & le 
Prince de Béarn nous attendent au 
bout de cette allée couverte , qui efl: 
à l'extrémité du parc , à trois heures 
précifes ; vous vous y trouverez Se 
moi auili* 

Enrique. 

^Que dites- vous? 

Marguerite. 
Ce que j'ai promis. 

Enrique. 

Ciel ! où fuis-je ? Avez-vous donc 
juré d'épuifer ma patience de toutes 
les manieres ? 

H ii j 
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Marguerite. 

Quoi ! eft - ce que ceci vaus dé- 
plaît ? 

E N R I Q U E. 

M'avez - vous cru allez lâche pour 
foufFrir que vous vous battiez à caufe 
de* moi & fous mes yeux? 

M "a r g u e r I t e. 

,Que vous importe? mon courage 
ne vous eft-il pas connu ? 

Enrique. 

Je ne connpis que votre impni'- 
d^nce , & clans Tétat où font les cho- 
feç > toute ma circonfpedióti ne peut 
en prévenir les fuites , ni mon coa^ 
rage les voir de fang froid. 

Marguerite* 

Ingrat ! eft-ce le rifque auque| je 
m'expofe qui vous trouble ainu ? 

. Enrique. 

Ah ! cruelle ! pourquoi fauc-îl que 
vous me forciez á être le complice 
de vos airaïlins ? Voujs méritez que 
je voiis lâiiTe périr ; mais je dois 2 
moi-même d'empêcher que vous no 
périffiez auprès ae moi. 
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Marguerite. 

Vous vous amufez à de vaines fub* 

îliccs. 

E N R TC Q *U É. 

Que dira^t^on de moi , grand Dieux, 
quand on faura , & on le faura tôt 
o\r tard ,1 qu^ayant 4 cotiroacEre deux 
Princes illüftres , je me fuis. fait, fe- 
condex par une femme , par i)n^ feniv 
me qui a écé ma maîtreffe, & <jui 
ma étc.trhere au point:. .. 

Marguerite.. 

Il n'eft plas %cms de faire ces. ré*. 
flexions 'y le •re{ide:&-vous cfl; donn¿4 

E k'R I Q-V E. 

Par, pitié , Madame,^ ne mc comr 
promettez pas .fi indignement. 

M A-R G-U BRI T E. 

Vous balancez en vain. Je fuis r¿- ' 
folue à tout. Adieu; vous favez le 
lieu , Theure. Soyez-y , & vous verrez 
fi je fuis indigne de combattre à vos 
côtés. {j4 Laurttte.{ Toi, fuis Enri- 
que , ne le perds pas de vue un inf- 
tant, & rends-moi compte de tous 
fes pas. {ËIU s en ya.) 

Hiv 
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SCENE IX. 

ENRlQUE;/e^/. 

XyESTiN impitoyable! où m'as ta 
conduit ? Qivel liomme s'eft jamais va 
dan$ un il hotrible embarras ?• Quel 
amant s'eft jamais trouve force à me- 
ner lui-mcme fa maîtrefle au combat, 
^ & à la prendre pour fécond dans ua 
duel? Si elle eft exade au rendez- 
vous & que je ne m'y trouve pas , 
ils fe réuniront contre elle ; fi j'y vais 
il faudra fouffrir quelle s'expofe au 
fort des armes , & je ferai témoin de 
fori danger : & c'eft pour moi qu'elle 

le brave ! c'eft pour moi Que 

dois-je faire? Plus je réfléchis Se plus 
ma raifon fe perd. 



^JC^ 



* 
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SCENE X. 

ENRIQUE , DOM FERNAND; 

DoM Fernán D, 

JInrique. 

Enrique. 

Ciel ! que vois-Je ? je ne fais où j'en 
fuis. 

^DoM Fernán D. 

L'Infant d'Aragon vous aura préve- 
nu , fans douce 9 Uxi l'afFaire de cantor. 

Enrique. 

J'en fuis inftruir. 

DoM Fernand. 

J'ai entendu dire que la Comceile 
alloic ce foir à la promenade. L'en- 
droic du parc que nous avions choifí y 
eft celui par dû elle aime le mieux à 
paiTer. Cela rend l'exécution de nocre 
projet impoÎGble. Ainiî , choifiÎTons 
pour champ de bataille un lieu moins 
fréquenté. 

H V 
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Enrique, 

Ciel! je te rends grâce j tu m ou- 
vres une voie dont je vais profiter. 
Vous ave^ rai fon. Eh bien! trouvons- 
nous dans ce petit bois qui ëft près du 
chemin de Gand. Mais fongez à une 
chofe. 

DoM Fernán D. 

Qui eft que ? 

Enrique. 

Qué c*eíl à moi que vous aurez i 
faire. 

D o M F E R N A N I>. 

• - . # . 

J*y confens.. 

Enrique. 

Mais à moi feul, entendez- vous? 

DoM Fernán D. 

Ce choix me fait honneur :â re- 
voir j toujours pour trois heures : pré- 
venez-en vôtre fécond': j'aurai foin 
d'en inilruire le mien, (// sUn va:) 
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SCENE XI* 

ENRIQUE, y2«/. 

Vjt o u a A G E 9 mon cœur , rafpirons 
un moment. Me voilà , deja raíTuré 
d'un côtc^ je n'ai ,qu'à ne poinc averr 
tir Marguerite , elle* ira nous cherchée 
dan$ le p^rc^ je donnerai une aucjrei 
heure :aa Prince . de . fiéam & dao« ua 
aurre lieu. Par ce moyen je me bat- 
trai feul, &. la. cruelle q^i.nii'alUii- 
me fi vivement ^ fera garantie du pé- 
ril qu'elle recherche. 



^ 
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EN RI QUE-, F A*DÏO• 
F A B I o. 

Voila un bilkç-que vous écrit le 
Prince de Béarn» 

Enrique. 

Ceci ne viendroit-il pas déranger 
mon projet. (// lit.) « La Comteifc 

H V) 
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» va fe promener dans le parc : com- 
y» me c'eft moi qui ai reçu le défi » je 
w crois avoir le. droit cîb changer le 
» lieu du combat, & je choifís le bois 
>» du côte de Gand : tout, autre lieu 
j> feroit dangereux. Je vous obferve 
» de plus que j'ai des raifons qui me 
>> font fouhaiter d'avoir affaire à Vous 
i> par préférence , plutôt qu'à Dotn 
>i Fadnque que vous voudrez bien 
» avertir de tout ceci , comme j'en in- 
•• formerai le Prince de Portugal ». 

(^ Fallió,) Dites à Dom Gaiton 
que je me rendrai à fes ordres. 

F A «B I o , à part. 

Mais qu'eft-ce que cela Îîgnifie ? 
Tous ces myfteres-lâ me font fufpeâs. 
Un billet ici , un billet là & du fecret. 
J'empêcherai bien que cela n'ait des 
fuites : j'en avertirai des gens qui fau- 
ront y mettte obftacle. 
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SCENE XIIL 

ENRIQUE, fcttl. 

\jL eft done décidé que ñen ne me 
réuífira. Il faut pour confondre mes 
foibles efpérances, que tous deuxchoi- 
iïiTent le, même lieu , la même heure. 
Â ces traits qui peut méconnoitre un 
être malin acharné à me perfécuter? 
Il n'y a plus moyen de reculer ; mais 
après tout pourquoi m'afïliger fi fort ? 
Marguerite n'y fera point. L'Infant de 
Portugal eft convenu de fe battre 
avec moi , le Prince de Béarn me de- 
mande expreffement pour fon adver- 
faire. Je les fatisferai tous deux, ôc 
tous deux enfemble s'il le faut. Allons 
j'aurai du moins rempli mon devoir , 
le refte dépendra de la fortune. (1/ 
s'en va.) 



5^ 



líi LA FIDÉLITÉ, Sec: 



SCENE XIV. 

Le théâtre rcprifcnte le bois. 

DOM FERNAND, GASTOK. 
DoM Fbrnamd» 

J E N ai prévenu Enrique. 

Gaston. 

Et moi auflî. Mais qui eftce qui a 
averti Dom Fadrique ? 

DoM FERKAKin 

Enrique s'en eft charge, mais je ne 
pois vous diflîmuter un foupçQn qui 
s'élève malgré moi dans mon cœur» 
L'Infant & moi nous fommes parens; 
celui - ci en agit ii iinguHéremenc 
avec moi que j'imaginerois* prefque 

Gaston. 

Quoi ! qu'imagineriez-vous } 

Dom Fernán d. 

Que ce n'eft pas Dom Fadrique* 

Gaston. 

Quelle idée ! 



M.» 
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DoM Fernán Dr 

Il ne refTemble certainement pa$ 
atik poaraics que j'ai vus de lui. Les 
gens qui Tont autrefois vu lui même, 
m'ont aiTuré qu'il n'eft ni ii jeune ni 
fi beau. Mais il faut attendre jufqu a ce 
que j'aie reçu réponfe aux lettres que 
j'ai écrites en Efpagne. 



SCENE XV. 

Us mêmes, ENRIQUE, LAURETTE 

dans le fond. 

£ N R I Q u B. 

J* ARRIVE uîi peu tard , maî$>ou$f 
Voudrcrbîen me le pardonner. 

Laürette,¿ part. 

Voilà Enrique quiiva refter ici. Je 
vais en donner avis à ma Maîcre({è« 

Gaston. 

, Des hommes tels que vous ne fe 
font pas attendre. Soyez fans inquiet 
tude , nous arrivons auflî. ~ 

DomFernanik 

Mais rïhfâiit ne vièht-il pas? 
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Enrique 

Comme il n'y a que moi d'intcreflK 
dans notre querelle j*ai cru que je 
fuffirois feul pour la vuider* 
Gaston, 

Ce feroit l'affliger que de ne paî 

l'attendre. 

Enrique. 

Pourquoi donc ? ce n'eft pas pour 
attendre que nous fommes ici. 

DoM Fernán D. 

Cela eft vrai j maïs Dom Fadriquc 
mcrire qu'on ait pour lui cet égard. 

Enrique. 

Il arrivera tôt ou tard : mais juf- 

3ues - là que celui de vous deux qui 
oit lui tenir tete foit juge de mon 
combat avec l'autre. 

Dom F e r n 'A n d. 

A la bonne heure. J'y confens d'au- 
tant plus aifément que c'eft à moi a 
me battre contre vous. 
Enrique, mettant Vipit à la main* 

En garde donc? 

Gaston." 

Arrêtez ^^ vous vous méprenez,]^ Nç 
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vous aï |e pns écrit que c'étoît contre 
vous cjue je voulois me battre ? 

Enrique. 

Cela eft vrai , mais 
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SCENE XVI. 

Les mimes , MARGUERITE 

b ... 

Marguerite. 

Je vou? joins. 

Enrique. 

Je fuis confondu. 

Marguerite. 

Je ferois en droit de me plaindre 
du tour que vous me jouez , MeÎEeurs j 
mais je vais ici prouver que je ne le 
méritois pas. ^ . 

DoM Fernán D. 

J'étoîs convenu avec Enrique qu il 
vous avertiroir. 

' G AS TON. 

£c moi audi. 

M A R 6 U E R I T E. 

•Ce n'efl: pas la première fois que 
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Enrique a expofé mon honneur. Maîë 
commençons par notre combar. 

Enrique. 

Je puis à peine refpiret. ^Quel parti 
prendre ? 

Margvbriti. 

Allons , à vous 9 Monfieur. 

Enrique. 

Arrêtez, je ne me feiis pai. • 

Marguerite. 

Que voulez - vous ? 

Enrique. • 

Vous ne vous battrez pas. 

Marguerite 

Vous perdez la raifon ^ je crois , Etir 
rigue. 

G A s T o N , ¿ Enrique 

On pourroit vous Soupçonner de 
craindre le combat , pour vous autaiic 
que pour lui. 

Enrique. 

Moi! vous allez voir. 

Marguerite* 

Voyons donc. 

Enrique. 

:j^on^ vous dis* je , vous ne vous bâtf 
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trez ni pour moi , ni avec moi , ni 
d'aucune maniere 

Makguiriti. 

Tiniiïez. 

Gaston. 

LaiÎTez-nous. 

E N R I Q "O s. 

Celui qui l'approchera , }e lui paiTe^ 
rai mon epée dans le cœur. 

Gaston & Do m Feu nano» 

C'eft ce qu'il faut voir. 

£ N R I Q u £ /¿5 chargeant y &fc mtttani 
deíñxnt Marguerite» 

Que ma jufte colère faiTe donc ce 
que n'a pu ma prudence. Mourez 1 
cruels > qui ofez... 



^^ 
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SCENE XVII. 

/ 

Les mêmes, ADOLPHE, FABIO, 

DES SOLDATS. 

A D o I P H I. 

v-i*eft ici qu'ils font. 

DoM Feunano; 
Voilà du monde. 
: A D G I. p H ç. 

Arrêtez, Meifieurs. {Orties entoure.) 

F A B I O. 

V. Tai eu bon nez à ce qu'il paroît* 

Adolphe, 

J'ai ordre de vous arrêter , Enri- 
que. 

Gaston 8c Dom Fernán d, 

♦ 

On ne l'arrêtera pas fans nous ar- 
cêter auili. 

Adolphe. 
Madame , n*a déiigné que lui ; 
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ttaîs vous êtes les maîtres de le fui- 
yre» 

G A s T o K. 

Marchons donc, 

£ K R X Q U E^ 

Voili le dernier trait que me gar-! 
Joir la fortune. 
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TROISIEME JOURNEE. 

Le tkéatrc repré fente le Palais de 
Mathilde. 



SCENE PREMIERE. 

MATHILDE & fa fuite, ADOLPHE, 
ENRIQUE , MARGUERITE , 
GASTON, DOM FERNAND, 

A D o I. P H X. 

Voici Enrique, Madame. 

« 

Marguerite. 

Et vous voyez avec lui d'autres cou- 
pables qui ne font pas moins dignes 
que lui de votre reUentiment. 

Gaston. 

Nous fomrres les complices de fon 
crime ^ nous devons en partager le 

châciment. 
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D o M Fer n-a n d. 

Si nous fommes tous également 
coupables, au «moins ce n'eft pas en- 
vers vous. 

MATHItD£« 

Enrique, ni vous, ni vos généreux 
ennemis n'avez á craindre de ma parc 
une trop grande févéricé; fi je me 
fuis oppofée à votre combat , c'eft par- 
ce que j en redoutois les fuites par eC- 
lime pour chacun de vous, ôc il eft 
trifte pour moi-même que des Princes 

Î[ui ont honoré ma cour de bur pré- 
ence, & qui Hevroient n'y porter 
que de la joie , foienr les premiers à 
la troubler par des événemens de ce 
genre* Dqs affaires m'appellent à mon 
confeil : Princes , donnez moi votre 
patole de. ne pas attaquer Enrique 
& fon illuftre fécond , avant que j'aie 
pu chercher un moyen pour terminer 
vos diflférends. 

Gaston &DoMFEaNAND, 

- Vos bontés font pour nous des or- 
dres fouverains. 

Mathilbe. 

Suivez-moi donc tous. 
Ils s* M vont avec Maihilde , Marguerite 
arrête Enrique, 



*9 
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S C E NE II. 
MARGUERITE, ENRIQUE. 

Marguerite. 

U N mot Enrique, (-i^ part,) Eilàyons 
encore d'attendrir cet ingrat avant que 
¿*Qn venir contre lui aux dernières ex- 
trémités. 

Enrique. 

Eh bien ! Madame , êtès-voiis laiTe 
de me perfécuter , & d expofer mon 
honneur aumépris public. Queues font 
vos intentions? que prétendez-vous en- 
core ? 

MaRGU. ERITE. 

Ecoutez-moi , cher & cruel obfet de 
rr.mour le plus tendre , trop inflexible 
époux.... Vous détournez les yeux. Ce 
nom vous choque. Hélas! en le compa- 
rant à rétat où je me trouve , il ne 
/ m'afflige pas moins que vous. Qu*ai-je 
fait cependant pour mériter quil vous 
devînt fi odieux ? mon feul crime a 
été de vous aimer. Cet amour funefte 
m'a chalFée de ma patrie. Il m'a coûte 

ma 
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ma gloire , il me coûtera bientôt la 
vie. Car enfin que deviendrai je ? á 
quel fort puis je m'attendre. LMnfant 
d'Aragon eft prêt d'arriver. 11 faudra 
.quitter fon nom fous lequel j'ai ofé me 
cacher , & que dira t on de moi alors ? 
mon défefpoir préviendra ce moment 
Fatal. Si votre impitoyable rigueur 
s'obftine à me refufer enfin Téclair- 
ciiTement que je fouhaite , fi vous-per- 
iiftez à me croire coupable^ maigre les 
preuves que je puis vous donner de 
mon innocence j tremblez des excès où 
je puis me porter. Comme rien n*a 
jamais égalé mon infortune , rien n'é- 
galera non plus les travers auxquels 
je me livrerai pour en accélérer la fin. 

Enrique. 

Laiflez-moi, perfide. Si vos larmes 
& votre beauté réveillent ma ten- 
drelTe , fongez qu elles raniment auifî 
ma fureur. Oui, j'ai juré de vous épou- 
fer , mais votre inconftance m'a déga- 
gé de mes fermens. Je ne puis me 
rappeller ce que je vous ai promis fans 
me fouvfenir de l'affront que vous m'a- 
vez fait : laiiTezmoi. Ce qui peut nous 
arriver de plus beiireux à tous deux ^ 
c'eft de ne nous plus voir. Adieu. 

Tome ir. l 
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Marguerite» 
Eft'Ce là ca réfolucion i 

£ H R I Q V E. 

Jç ii*^n aurai jamais d'aucrç» 
MARGU^i^lTse/z mettant Cepita la 

DéfenS'toidonc , ingrat , tu vas voir 
qu'une femnie eft capable de punir un 
traître qui l'outrage, 

Enrique* 
Ciel ! que faites • vous î 

Marguerite. 
Je t'arracher^ii ce cœur que la coni« 
paillon n'a pu coucher : defens-toi , te 
dis- je > où je vais ce percer fans fcrur 
pule» 

Enrique» 

Mais examinez • • . » 

Marguerite» 
Je n'examine rien» 

Enrique 

Je me défendrai donc , mais c'eft 
moins pour fauver ma vie que pçoc 
épargner la vôcre. 
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SCENE III. 

MARGUERITE, ENRIQUE, 
MATHILDE, GASTON, DOH 
FERNAND, ADOLPHE, DES 
SOLDATS. 

Adolphe. 

jiiNcoRE des épées. Vite, c'eftJcL 

G A s T o M. 

Que vois-je ! arrêtez , Enrique. 
DoM Fernán o. 
Infant, modérez - vous. 

Mathilde. 
Quoi Prince ! ici même , fous mes 
yeux ! 

Marguerite. 

Grande Princeife, & vous illuftres 
Princes qui m'ccoutez , foyez témoins 
de la déclaration que je tais ici de«- 
vant vous. J'accufe ¿nrique de trahifon 
de de lâcheté. Je veux bien oublier 
qui je fuis pour lui en offrir la prea« 
ve , les armes i la main. 

Enrique. 
Je fuis perdu. 
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Marguerite. 

Il m'a manqué de parole, Suivant tou- 
tes les Ipi^ç., jC*eÎ\ uri^ càpfç Xu$fante 
de duel. Je vous le demande , Com- 
tçiTe , & vous fupplie de nous aiïîener 
le champ á§ bataillç, comme yousiçule 
en avez Îç 4<^oit en qualitp de Souve- 
raine de ces Provinces. Notre combat 
fera public j je voudrois rendra Puni- 
vers entier témoin de ma .vengeance 
'& de fa honte. {Elle s'en va.) 

Enrique. 

Arrêtez, écoutez-moi. 

DoM Fernán p. 

Que voulez- VQU$ lui dire? je fi^is 
fon parent, je fujs obligé de lui fer- 
vir de parain dans le combat : je re- 
cevrai pour lui tout ce que vous ayesj 
¿ lui faire parvenir, 

Enrique, 
Je ne puis parler qu'à lux. 

DoM Fernán D. 

^ • . * ■ < • • 

En ce cas je vous quitte, &c vais 
le trouver pour lui offrir mes fervîçes. 

Gaston. 

Puifque vous reftez feul, Enrique , 
c'eft à moi à vous fervir de parain & 
je nVeu charge avec jaie. (// sjn va.) 
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SCENE IV. 

MATHIfcDE, ENRIQUE. 

E Í4 R i Q U E. 

J EMBRASSE VOS genoux , Mada- 
me j fi j'ai acquis quelques (îroits à 
Voire recônnoiilànce par les íerviceí 
que j'ai eu le bonheur de l'endre à, 
votre illuftre maifon,pour coure rccom- 
penfe , je ne demande .... Que vais-je 
dire ? ô Ciel ! ,... que d'être difpenfé de 
combatnre contre le Prince d'Aragon. 

Mathilpe. 

Mais , Enrique , penfez-vous bien 
k ce que vous dites? 

Enrique. 

Accordez-moi cette grâce. Mada- 
me. Vous frémiriez pour moi, fi vous 
faviez le péril que j'y cours. 

M A T H I L D E. 

Plus je vous écoute, moins ¡e con- 
çois ce que j'entends. 

Enrique. 

Âh ! fi vous pouviez lire dans mon 

I iij 
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cœur , mes paroles ne vous paro2-r 
troienc pas fî obfcures. 

Mathilde. 

Ce n'eft point à moi à prononcet 
fur cecee grande affaire ; elle dépend 
de mon Confeil : mais Enrique , toute 
femme aue je fuis y je ne puis m'em- 
pécher de vous rappeller à vous-mê- 
me » Se de vous dire que ce n'eft pas 
ainii qu'on fe comporte dans de pa* 
reilles occaiions. {£llc s*<n vut,) 
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SCENE V. 

ENRIQUE, feul. 

V^ E n'eft pas ainfi qu*on fe comporte 
en de pareilles occaiions ! hélas! il n'eft 
qile trop vrai« Mai fi jamais gentil- 
Jipmme n'en a agi comme moi , jamais 
auiïi il n'eft arrivé à un gentilhomme 
une pareille aventure. Que je me 
batte, ou que je ne me batte pas , je 
n'en fuis pas moins déshonoré. Ac- 
cepter le duel contre une femme, eft 
une lâcheté : le refufer , m'expofe au 
mépris public : m'abfenter eft une 
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baâeile. 11 n'y a aucun mo^en pour 
tne tirer de TafFreufe iîtuation où je 
me trouve. Que t*ai-je fait ! que t*ai-je 
fait, 6 deftin ennemi, pour me ploft- 

er dans de fi horribles allarmes? 

élas ! je n'ai pas même la trifte con-*- 
folation de pouvoir , parmi les maux 
qui m'atcablent , me permettre un 
choix. 



g 
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SCENE VI. 

ENRIQUE, LOTAIRE. 

£ N R I Q U S. 

JbiNcoRE Cl..... {Jpptruvam La^ 
taire.) Mais que vois-je ? 

L o T A I R £• 

A peine remis de ma bleiTure , je 
me traîne ici fur les pas de Marguerite 
pour la fauver , fi je le puis , du reiïen- 
timent d'Enrique : mais où la trou- 
ver? Monfieur, pouvez -vous m'en- 
feigner.... Ah! Ciel! c'eft lui. 

Enrique. 

Surcroît d'embarras. 

I iv 
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L o T A I R E. 

C*eft vous que je cherche , Enri- 
que. Je vous dois compte de. toiic 
ce qui s'eft paiTc dans cette nuit 
funefte , où vous avez eu fur moi un 
fi cruel avantage. Vous m'en ferez 
raifon tout- à- l'heure j mais avant tout 
je veux juftifier Marguerite. Puifque 
vous lavez avec vous , c'eft pour l'é- 
poufer fans doute , & je ne puis fouf- 
frir que vous ayez contre elle le moin- 
dre ioupçon,qui pourroit dans la fuite 
empoifonner fa vie. Elle n'a jamais 
eu pour moi la moindre complaifan- 
ce. Si je fuis entré dans fon jardin , 
c'eft à Taide de fa femme-de-cham- 
bre qui m'a procuré une échelle. Mar- 
guerite fut épouvantée en me voyant, 
& d'autant plus qu elle vous attendoit, 
comme la luite me l'a fait connoîtire. 
Elle m'engagea à me cCcher dans un 
cabinet qui devoit me dérober à votre 
vue. Vous favez le refte , vous favez... 
En r I q u e. 
Il fuiEc. Vous m'avez dit que vous 
veniez me demander raifon de votre 
bleifure : marchons. 

L o T A I R E. 

Je vous fuis. ( On entend un tam* 
tour.) Qu'eft ce que cela ? 
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Enrique. 

C'eft quelque chofe que l'on pu- 
blie. 

L o T A z R E. 

Le Palais eft ouvert & le peuple 
s'y amaiTe en foule, pour lire un pia-, 
card qui y eft expoie. 

Enrique. 

Voyons ; tout ceci m'embarraile 
cruellement. 



I^'^B^^^ 



SCENE VIL 

Ltsméms^ MARGUERITE dont 
h fond du théâtre, 

Marguerite. 

J ^E cherche Enrique. Voyons un peu 
fi rexcrémicé où il fe trouve laura 
amené à quelque efpoir de concilia* 
tion. 

Enrique, aprh avoir lu. 

Ciel ! je fuis perdu ! 

L o T A I R E. 

Nous ne pouvons donc plus nous 
battre ? 

1 V 
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E N a I Q w £r 
Comment donc ? 

Marguerite. 
Mais y ne vois je pas Locaire ? 

L o T A I R E. 

Je vois que vous avez une aiFaire« 
Mon devoir eft de vous y rendre cous 
les fervices qui dépendront de moi ; 
il vous en revenez, nous vuiderons la 
mienne. 

Enrique. 

Non y non , vous avez ma parole* 
Un Gentilhomme qui a accepté un 
conibac ne peut pas le différer pour 
un autre , & c'eft a vous que je donne 
la préférence. 

Marguerite. 

Puifque je fuis aflèz heureufe pour 
retrouver ce témoin irréprochable de 
mon innocence que je croyois mort^ 
il faut l'obliger à défabufer Enrique. 
Ceft vous que je cherche , Enrique* 

Enrique. 

Cruelle ! # • . Mais diffimulons. Que 
me veut votre Altefle. 

L o T A I r E« 

Sop AIceiTe ! 



COMÉDIE. loj 



SCENE VIIL 

Us mimes, GASTON, DOM 
FERNAND. 

DoM Fbrnakd. 
In ? AN T 9 je vous cherche . • • 

G A s T o K . 

Enrique , tout eft prêt. 

DoM Fbrnakd. 

Le Confeil vous permet de voi]$ 
battre. 

Gaston. 

Ainiî , c'eft à nous à convenir en« 
femble de l^heure & des armes. 

Enrique. 

Elles me font indiiFérentes ^ mais 
comme le plutôt vaut le mieux , ce 
fera ce matin même fi le 'Prince le 
veut. Quant aux armes , nous n'aurons 
que celles qui conviennent à des 
Gentithommes , Tépée ; j'en ai deux 
parfaitement ¿gales , dont je lai^e le 
choix à moa advetfaire» 

Ivj 
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Gaston & Dom Fernand»' 

Allons donc tous. 

E N R i\Q Ü E , ¿ part. 

'. Il m'eft heiiteufemenc venu une 
idée qui me tirera d'embarras. 



!^li¡|ji,(^ 



SCENE IX. 

LOTAIRE,/e«/. ' 

\j N Prince î un Infant ! une AlteC- 
fe ! voilà bien de la grandeur ; mais 
je m'y perds. J*ai certainement vu li 
Marguerite déguifée. Cependant, fi 
c'eft elle , comment Enrique peut-il 
ne pas la reconnoître ? Comment con- 
fent-ilà fe battre avec elle ? Com- 
ment foufFre-r- il qu'on l'appelle Tln-f 
fant devant lui ? Il y a fûrement ici 
quelque myftere que je ne puis péné- 
trer j mais peut être auffi n'eft-ce pas 
elle. Ce n'efl: pas la première fois 
qu'on auroit vu une auffi étonnante 
reflemblance. Si c'éroitelle, Enrique 
n'eíl: pas aíTez lâche pour tirer Té- 
pée... Mais Ç\ ce n'étoit pas elle auilî... 
Attendons révcnement, je fuis eu* 
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rieux d'en voir le faccès. Si c'eft elfe 
il n'y a rien à craindre , & toute moa 
impatience eft de favoir comment £n« 
rique fe tirera d'affaire. 
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LOTAIRE, LAURETTE; 
ENRIQUE, dans le fond. 

Enrique. 

Je vois Laiirette tourner de ce côté, 
voyons ii elle parlera à Lotaire. 

Laurette. 

Ah ! Moniîeur , prenez pitié d'une 
infortunée. 

Lotaire. 

Quoi ! c'eft toi , ma pauvre Laa- 
rette ? Et dans quel équipage ! 

LAüRhTTE. 

Je me jette à vos genoux , ma vie 
dépend de vous feul. Si Enrique ou 
ma maîtreife favoient jamais que c'eft 
moi qui vous ai fait entrer la nuit 
dans le jardin, non -feulement fans 
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2 lie Marguerite le iuc , mais même 
ins qu'elle en eue le moindre foup^ 
çon 3 tout mon fang ne fuiBroit pas 
pour fatisfaire leur fureur. Vous êtes 
Gentilhomme^ Lotaire , je compte que 
vous ne ferez rien d'indigne d'na 
Gentilhomme, & qu'une maiheureufe 
fille qui vous a obligée n'en portera 
pas la peine. Adieu. {Elle s*m va^ 

LoTAîKB^cn lafuivant. 

Laurette , un moment. N^as-tu tien 
de plus à me dire ? 

£ N R I Q *V 1. 

Heureux aveu qui commence ï me 
faire connoître la vertu de Margue* 
guérite &c fan innocence. Allons , úr 
chons de m'en aiTurer complettemem, 
& finiifons enfin cette journée. (// s*m 

va.) 



1 
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SCENE XT. 

DOM FADRIQUE D'ARAGON ¿ 

RICHARD. 

DoM Fadrique. 

£i M F I K , me voici dans cette céle-' 
bre ville de Bruxelles, où je defire 
d*etre depuis fi long-cems : quoique 
mon équipage ne foie pas arrivé » je 
n'y ferai pas moins bien reçu. 

Richard. 

Ma foi , je crois qu'on vous y ac^ 
tend & qu'on vous croyoic perdu. 
Tenez , voilà une affiche qui porte 
votre nom , c'eft peut-être pour ap* 
prendre de vos nouvelles. 

DoM Fadriqüi. 

Qu'e(t-ce que cela veut dire? 

Kl c H KKD y qui a iu. 

Mais cela pafle la raillerie. 

DoM Fadriqub s*approche J^ 

faffich & lie. 

M Dom Fadrique d'Aragon , Infant 
p d'Aragon 9 Seigneur de Cardonne^^ 
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m Grand-Maître de Saint- Jacques, fous 
» 1 autorité du Confeil Souverain de 
» cette province , & en préfence de 
» la Séréniflîme PrinceiTe , Madame 
w Jeanne Mathilde , ComtefTe Paiari- 
» ne de Bourgogne , de Flandre , &c. 
99 foutiendra à Enrique de Lorraine, 
» Cômce de Clermonr , le jour & l'heu- 
w re de cette année qu'il voudra choi- 
9» fír , que lui Comte de Lorraine eft 
» un menteur , qui arrompe lui Dom 
9 Fadrique & lui a manqué de paro- 
» le , & pour que tout l'univers foit 
n inftruit... ". C'eft aiTez lire. Voilà 
une grande impudence; prendre ainfi 
mon nom publiquement ! Que dis-tu 
de ceci , Richard ? 

Richard. 

Pardieu , Monfeigneur , )e ne dis 
rien. Vous voyez ce qui en eft. 

DoM Fadrique. 

Je fais ce que j'ai à faire. Je me 
trouverai fur le champ de bataille , 
& ü , en prenant à pairie & t aiFron- 
teur bc raiFronié , je ferai connoitrê 
que de me voler mon nom, n'eft pas 
une entreprife légère. 
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SCENE XII. 

Le théâtre change ; il reprifente une 
grande place au milieu & une tente 
fuperbé^ où font ajjîfes^fuf dei gradins ^ 
Mathilde & toutes les femmes de fa 
Cour. Aux deux côtés font deux tentes 
plus baffes , où ton apperçoit d^un côté 
Marguerite ^ & de r autre Enrique , 
chacun avec fon parrain. Adolphe , en 
qualité de juge du camp , eft afjïs aux 
pieds de Mathilde, Lotaire & Dom 
Fadriquc fe gUjfent en dedans de la 
barriere. Les trompettes fonnent un 
appeL 

DOM FERNAND , à Marguerite. 

v-/*E S T à VOUS à forcir. 

Marguerite^^ part. 

Allons , voici rinftant décifif. Je 
ferai bientôt morte ou vengée. Je 
recouvrerai mon honneur , ou je per- 
drai la vie* 
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(JUs trompettes fonncnt un fécond appel.) 

Gaston, ¿ Enrique. 

C'eft â vous. 

Enrique. 

ParoiíTons donc puifqu'il le faut , 8c 
faifons ufage de notre dernière ref- 
fource, pour éluder une ii cruelle 
néceilîcé. 

L o T A I R E. 

Je fortirai bientôt d'incertitude. 

Adolphe. 

Dom Fadrique d'Aragon « • • 

DoMt Fa0riqite« 

Le voici , le vrai Dom Fadrique; 
Je viens ici réclamer & défendre 
mon nom contre l'impofteur qui ofe 
l'ufurper. 

MaRGU ERITE. 

Quoi ! voilà rinfant ! que vaîs-je 
devenir ? 

Dom Fadrique. 

Augufte Mathilde , le premier ob- 
jet qui a frappé mes yeux en entrant 
dans vos Etats, c'eit un placard où 
j'ai vu mon nom compromis. Je ne 
demande point juftice de cet attentai, 
mais je vais la faire. Je fuis feul le 



r 
I 



COMÉDIE. 2X1 

véritable Dom Fadrique d'Aragon. 
Puifque c'eft à lui que le champ a 
été accordé , je vais d'abord me bat- 
tre contre Enrique pour prouver que 
je ne fuis pas indigne de ce nom 
illuftre. Enfuite, je punirai le temé« 
taire qui n'a pas tremblé de fe Vzç* 

Eroprier. 11 faut que ce foit un lâche 
ien méprifablé. Quiconque porte un 
titre honnête 9 ne vole point ceux 
des autres. 

EnrxquE)^ part. 

Voilà d'autres difficultés auxquelles 
¡e ne vois point de remede. 

LoTAiRE,^ part. 

A quoi me décider entre elle > lut 
& Enrique ? 

DoM Fermand. 

Voilà donc deux Infans d^Araeon : 
j*ai promis de fervir le véritable ^ 
mais à quoi le reconnoître ? 

Adolphe. 

Il faut terminer tout ceci. Voilà 
une aventure telle qu'il n'en eft peut- 
:ècre jamais arrivée depuis rinftitution 
-de * la Chevalerie. Qui de vous eft 
Dom Fadrique ? 
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Marguerite & Dom Fadrique* 
Moi. 

A D o t P H fi* 

Je n'en fuis pas plus inftruit. 

Dom Fadrique. 

Qui donc peut être ce jeune témé- 
raire ? J'ai quelque idée que fes traies 
ne me font pas inconnus. Enfin , je 
fois le vrai Dom Fadrique. Quicon- 
que ofera ou foutenir le contraire ou 
refufer de me croire , aura tout â 
Theure affaire à moi. (// met répéc à 

la main.) 

Adolphe. 

Arrêtez. 

DoM Fer»naiîd. 

Celui-ci me paroît avoir raifon.' 
C'en à lui que mon fecours eft dû; 

L o T A I R £. 

Quoi ! deux contre un ! (-¿^ part.) 
Je vais la défendre , puifqu'elle eft 
feule. (Il fi range auprès de Margue- 
rite.) 
Enrique. 

Qui vous dit de vous mêler dans 
tout ceci ? N'eft-ce pas à moi à le foor 
cenir quand on l'attaque i 
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G A s T o N, 

Pour moi je défendrai Eriricjue, 
dans tous les cas podibles. 

MargveritE) à Lotalrc. 

Et. qui demande votre fecours, à 
vous ? Sachez que chaque moment ou 
je diffère à vous arracher la vie , parqîr 
un fieck à jnon çœiir irrité. Laiifcz- 

mol** ' ' , : 

Ado l 'î* k E. 



Qu'on fe taîfe. Sachez tous que 
celui qui ofera faire un pas avant que 
la PrinceiTe ait prononce , fera traité 
comme coupable de Icze -majeftc. 

Je mourrai mille fois plutôt que' 
de fouffrir que perfonne s'attribue 
mon nom & en profite à mes yeux 
pour fe battre. 

Adolphe. 

Silence , encore une fois. Je vais 
de l'autorité de la ComtelFe , vous con- 
cilier tous. 

Tom tnfcmbk. 

Comment ! 

A D o t P H E# 

C'eft aux perfonnes plutôt qu'aux 
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noms , que le champ a été accorde» 
Or y fur les perfonnes il n'y a pas 
d'incertitude : Enrique eft défié } voi« 
^ là celui qui le défie. Qu'ils fe battent» 
& le furvivant aura affaire , s'il le juge 
à propos, avec ce troifieme Gentilhom- 
me* Allons y qu'on ne replique pas ^ 
la fencence eft fans appel. 

DoM Fernán D. 

En ce cas je faisf lié par ma parole 
envers le premier Dom Fadriqae ; 
mais celui des^deux qui fera le véri^ 
table , peut être iur du zèle avec lequel 
je contribuerai à le venger de l'autre* 

Dom Fadrique. 

Puifqu'ii n'y a point d'appel , je 
veux donc bien attendre Tiflue de ce 
premier combat ; mais le vainqueur 
ne jouira pas long-tems de fon avan« 
tage. 

Enriqu E>i pare. 

Me voilà revenu au point que je 
redoutois. 

LoTAiR.E^i pare. 

^ Voyons donc ce que va faire En- 
tique. 

ADOtPHE^i Enrique 

Allons 9 choifiiTez les armes > vous 
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tñ avez le droit, comme j*aî celui 
de les vificer . 

Enrique. 

(J pan.) Il n*y a plus i balancer, 
UÎbns de ftratagême. (Haut.) Mef- 
fieurs , il me feinble que des Che- 
valiers qui fe préfentenc au combat 
couverts de fer , rendent plus leur 
valeur fufpe&e qu'ils n'aflurent leur 
perfonne. Je ne veux point de ces 
remparts plus favorables á la lâcheté 
qu'au courage » ic afín qu'il n y ait 
aucune ¿(pece de foupçons , je deman- 
de que le combat fe faÎTe nud en 
chemife > avec une fîmple épée. ' 

D q^M Fer n*^a n d. 

Voilà ani>eau trait. 

Gasto n. 

Cette demande eft d*un homme 
de cœur. 

Marguerite, ¿ pan. 

Ah ! malheureufe ! que vais- je fai^ 
re Í Moi ! me battre nue ! 

L o T A I R E» à pan. 

Voili la défaite la plus adroite qu'il 
foit poifible d'imaginer. 
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DoM Fernán D, à Marguerite. 

Allons , venez vous déshabiller. 

Marguerite. 

Moi 1 me déshabiller ! 

Adolphe. 

Vous balancez. 

Marguerite. 

Où me fuis- je précipitée ? 

Adolphe. 

Eh bien , êtes- vous décidé ? 

Marguerite. 

Mais, il me femble qu'il n*y a que 
des barbares , de vils gladiateurs , ou 
des bêtes féroces , qui puiffent fe bat- 
tre en cet état y mais nous . . . 

Adolphe. 

Tout cela eft fort bien ; mais vous 
n*avez pas le choix , il appartient à 
celui qui eft défié. 

Marguerite. 

Je ne puis. 

DoM Fernán D. 

" Vive-dieu ; tant de lenteur reiTem- 
ble bien à de la crainte, 

LoTAiRE,^ j?are. 

Elle eft terriblement embarraifée. 

MargueritEi 
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Margu e rite. 

Mais ne peut - on pas changer cec 
arrêt? 

Â D o L P H B. 

On ne le peut. 

Margu erite. 

Eh ! bien , puifqu'il faut que ma 
honte & ma confuiion deviennent pu- 
bliques, jouis de ton rriomphe , cruel ! 
vois mes yeux noyés de larmes,& Mar- 
guerite à tes genoux confeÎTer fa dé- 
faite. 

Enrique. 

Vous pleurez ! 

D o M F E R K A N n. 

Le lâche eft indigne des foins que 
j'ai pris pour lui. 

DoM Fadrique. 

Impofteur , je puis à préfent te pu-* 
nir, 

Adolphe. 

Il va recevoir le châtiment de fe$ 
calomnies. 

Lot aire, ¿'avançant auprès d'elle. 

Je faurai Tarracher de vos mains» 
Tome IK K 
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Enrique. 

Arrêtez , je vais vous éclaircir Sc 
vous facisfaire cous. 

Tous. 

m 

De quelle maniere ? 

Enrique.. 

La voici. (// donne la main a Mar* 
guérite (y ¿'embrajfe,) Je ne trahis point 
votre fecret , mais publiez- le vous- 
même, vous voyez qu'il le faut. 

Marguerite. 

Que Lotaire commence donc pac 
me rendre jufticé, 

Enrique. 

II n*en eft pas befoin : fi je ne vous 
favois innocente , vous olfFrirpis-je ma 
main comme je l'ai fait ? 

LES Princes. 

Mais, que fignifie donc tout ceci ? 

Enrique. 

Mon adverfaire pleure j je lui don- 
ne la main & je reçois la fienne. A 
fa blancheur , à fa beautç , ne devi- 
ner-vous pas que ç'eft un ennemi , 
par lequel on peut être infulté fani 
hontç ? 
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L o T A I R E. 

C'efl: donc, à moi à vous appren* 
dre que le jeune homme que vous 
voyez eft une femme & la femme de 
Enrique de Lorraine. Je lui voue 
mon fecours. 

DoM Fa'drique. 

Cela fufEc. Je me rappelle à préfent 
fes traits. Je fais qui elle eft , & je 
ne puis que la prier d'agréer mes 
refpeds. 

Mathilde, cnfc levant. 

Je ne puis que féliciter Enrique de 
cet heureux dénouement , & j'en fuis 
ravie pour moi-même. Allons, ou- 
blions dans les divertiifemens les in-« 
quiétudes que ce jour nous a don?: 
nées. 
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SCENE PREMIERE. 

DOM LOUIS, MARTIN. 
DoM Louis. 

JLaurette ¿toit avec elle , au- 
tant que j'en ai pu juger fous le voile. 

Martin. 

Làuretce ! vous vous moquez. 

D o M Louis. 

Point du tout. Je me fuis même 
promis que tu me la ferois connoî* 

Kiv 
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tre", & j'ctois fort preflc de te revoir 
pour être inftruit ae ce que tu fais. 

Marti n. 

J'en Ú conté à Laurette pendanc 
quelque tems , mais elle a depuis 
changé de tnaifon , & je ne fais a 
préfent où elle eft , ni même fi elle 
ne m'a pas oublié depuis que je ne 
la vois plus. Si c'eft elle qui accom- 
pagne votre belle inconnue , en deu^c 
minutes je ferai informé de tour. 
Elle a donc fait une bien vive im- 
preffion fur vous? 

DoM Louis. 

Ah ! • Martin ! c'eft ce qu'on peut 
imaginer çiè plus charmant ! voilà qua- 
tre jours que je la vois tous les foirs, 
& f en {vis de plus en plus enchanté. 
Elle m'a donné rendez -vous ici au- 
jourd'hui ; mais l'accident d^hier ne 
l'en détournera- 1- il pas ? 

M A R T I K,. 

Quel accident ! • 

D o M L ô Ú I s. 

J'otois à parler avec Dona Ifabelle 
à fa fenêtre', quand mon adorable in- 
connue a paiTc. Eller m'a pris par le 
bras d'une maniere noutt etigageanto^ 
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& tn'a emmené avec elle , fans que 
je (iiTe y comme m peux croire , beau- 
coup ¿0 rciiftance. Je m'encrecenQis 
avec elle , lorfque deux hommes , 
enveloppés dans leurs manteaux , font 
venus Texaminer de fi près , que je 
n*ai pu m'empècher de leur dire de 
s*cloigner. Pour toute réponfe , ils ont 
mis répée à la main & moi auffi. 
Cela a fait du bruit , du monde eft 
venu , ils fe font fauves , & je n'ai 
plus revu la beauté qui m'a infpiré 
tant d'amour^ mais je veux l'attendre 
ici dans lefpcrance qu elle y pourra 
venir. 

Martin. 

Voilà donc la pauvre Jfabelle ou- 
bliée fans retour. Elle vous aime pour-* 
tant bien tendrement. 

« • 

D o M Louis. 

Il eft 'vrai. 

Martin, 

Elle a de la beauté. 

D'o M Louis. 

Je Tavoue. 

Martin. 

£Ue a trois mille bons ducats de 

Ky 
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rente , & le double au moins en ef- 
prit, en grâces. 

DoM Louis. 

Je conviens de tout cela. 

Martin. 

Et vous l'abandonnez , pour qui ? 
Pour une inconnue que vous n'avez 
encore vue que deux ou trois fois. 

DoM Louis. ^ 

Que veux- tu que je failè ? Dom 
Diego , mon ami , eft amoureux dl- 
fabelle. 

Martin. 

Celui-là eft bon : &t ne Tétiez-vous 
pas avant lui , vous ? 

Dom Louis. 

Mais il ignoroit ma paiCon quand 
il s'eft livré à la fienne ; il m'en a de- 
puis fait confidence Se je ne lui ai rien 
oppofé. Après tout , quand 3 pour me 
détacher a Ifabelle , il n'y auroit que 
l'extravagance de fon frère, c'enfe-' 
roit aifez. 

M A R T I N. 

J'avoue que c'eft un - étrange fa- 
quin , que ce Dom Cofme , un fan- 
faron qui parle toujours de pourfen- 
dre les gens , & qui fuit à la vue d'une 
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epee; â qui fon opulence donne un 
orgueil infupportable».& qui n'a que 
de mauvaifes qualités. 

DoM Louis# 

Eh! bien., feroitil décent que j'é- 

f^oufaÎTe la fœur d'un fou comme ce- 
ui-ià ? 

Martin, 

Ehr! oui , fans doute. On peut très- 
bien faire fon beau- frère d'un hom-* 
me donc on ne voudroic pas pour 
ami. 

DoM Louis. 

Paix. Il me femble que fapperçoîs 
Dom Diego, qui vient ici avec des 
femmes. 

Martin. 

Si c'étoir la belle inconnue qui 
vous cherchât ? 

D o M L ó V i s. 

Elle m'a promis de fe rendre ici „ 
ce pourroic être elle. 



4» 
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SCENE IL 

ISABELLE, INÈS, voilées i 
DOM LOUIS, DOM DIEGO, 
MARTIN. 



D o M D I È o o. 



D 



O M Louis, un mot. ' 

D o M Louis. 

Je vous écoute. (^Dom Diego bà 

parle bas, y 

Inès. 

Savez- vous qu'il y a bien de la har- 
dieiTe dans ce que nous faifons. Quoi! 
fur la foi de votre voile , vous ofez 

Ècier Dom Diçgo de vous mener à ' 
)om Louis ? Voiis le forcez de vous 
indiquer lui-même fon rival. 

I s A B £ L r c. 

Il ne pourra me reconnoître. J'ai 
ibin de déguifer ma voix,& il faut 
abfolument que je fâche qui eft cette 
femme qui eft venue arracher Dom 
Louis de ma fenêtre. 
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DoM Diego. 

Elles fe font adreiïees à moi pour 
favoir où elles pourroient vous trou*' 
ver , 6c je les ai conduites ici. 

DoM Louis. 

C'èft la Dame du parc , celle dont 
je vous ai parlé. 

DoM Diego. 

Entretenez-vous avec ^Ue ; Je vais 
veiller pour qu'on ne puifle vous 
furprendre. 

DoM Louis. 
Je vous en ferai bien obligé. 

DoM DlÉGO. 

Que je ferois heureux fi Ifabelle 
vouloir vous expofer á me rendre 1q 
même fervice. 

DoM Louis, ¿ Ifabdle, 

Adorable beauté , pour qui tout 
foupire ici, & foupire en vain... 

I s A B B L LE. 

Il ne m'a pas reconnu. 

DoM Louis. 

Ne me ferez-vous point la grâce de 
lever enfin ce vqile envieux ? Du mo- 
ment que je vous ai vue au parc.,.^ 
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I s ABE LLE, BaS^ 

Au parc ! Tinfidele me trompe j 
il croie parler à une autre. 

DomLouis. 

De ce moment je vous ai donné 
mon cœur. 

Isabelle. 

Il faut que je me découvre , nous 
verrons un peu quelle excufe il pour- 
xa me donner. {Comme elle veut lever 
fon voile ^ Iras t arrête.) Que veux- tu? 

I N ¿ s. 

Prenez garde , le voila. 
Isabelle. 

Suis - moi fans faire fembiant de 
rien. 

I N â s. 

Oui , retirons nous j car fi cet im- 
bécille nous apperçoit , il s'acharnera 
à nous fuivre précifément parce que 
ce fera une impertinence. 

DoM Louis. 

Où allez-vous ? 

Isabelle, a Inès. 
. Dis- lui de refter ici. 



N 



COMÉDIE 131 

DoM Louis. 
Vous ne répondez pas. 

I N ¿ s. 

N'allez pas plus loin , Dom Louis. 
Il eft de la plus grande conféquence 
que...» Le voilà. Adieu. {Elles s'en 

vont.) 



SCENE IIL 

DOM , LOUIS, DOM DIEGO; 
DOM COSME. 

Dom Louis. 

I^u'e s t -c e que cela veut dire ? 
Dom Diego. 

Je n'y comprends rien ; mais j'ap- 

frerçoîs Dom Cofme , c'eft fûremenç 
ui de qui elles onc craint d'être ap- 
perçues. 

Dom Louis. 

Il faut que je Tache à quoi m'en 
tenir. Faites- moi le plaifir de l'arrc-^ 
ter ici y tandis que je vais les fuir 
yre. 
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D Q M D I i G O. 

Ce feroit lui donner plus d'enviô 
de les rejoindre. 11 fait que je fers 
fa fœur Ifabelle , & il eft encore plus 
jaloux qu'extravagant. 

DoM Louis. 

Allons-nous-en donc tous deux. 

D o M C o s M £• 

Arrêtez un iftant. 

DoM Louis. 

Voilà mon refte , je ne puis réviter. 
Dom Diego , mon ami , puis je vous 
fupplier de tâcher d'arrêter cette Dame 
quelques minutes. Votre maifon eft 
ici près , & votre appartement très- 
foHtaire. Voyez fi vous pourriez l'en- 
gager à Y entrer un inftant pour m'at- 
tendre. 

DoM Diîgo. 

Je vais eflayer. Cependant mon 
appartement ... 

DomLouis. 

■ 

Je fens toute, la grandeur du fer- 
vice que vous me rendrez. 

Dom d I é g o. 

Si je réuiîîs , voilà la clef. J'ai un 
paiTe- partout qui m'en tiendra lieu. 
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Vous vous y rendrez quand vous pour- 
rez j mais il ne me fera pas poflîble 
de vous y attendre , parce que j'ai 
une affaire qui exige ma préfence. 

D o M Louis. 

Ne vous gênez point. Adieu. ^ 



9C?!ttSi 



S € EN E IV. 

DOM LOUIS, DOM COSME¿ 
PETIT-JEAN. 

« 

DoM Cosme. 

JCi H ! E>om Louis , quel fecrer aviez-i 
vous donc 4à avec Dom Diego? 

D o M Louis. 

Voilà une belle queftion. Eftyil 

f>oiïîble que vous ne prendrez jamais 
e ton des honnêtes gens? 

DoM Cosme. 

Dom Louis, bride en main, S'il 
vous plaît. Le livre de la civilité dit, 
en propres termes , chapitre 4 , que 
c'eft une impoUceiTe que de parler 
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D o M Louis. 

■ 

Oh ! fi le livre de la civilité le 
dit y je ne le ferai plus. 

D o M C o s M E. 

Et fi vous & Dom Diego retombez 
encore dans cette faute , je faurai... 

DoM Louis. 

Que faurez-vous ? 

DoM Cosme. 

Comment!* ce que je faiirai! vous 
couper les oreilles, par-dieu 

DoM Louis. 
Â nous deux ! 

Dom Cosme. 
Et à cinquante autres' avec. 

Dom Louis. 
Vous êtes un homme d'expédition» 

Dom C o s m b. 
Petit- Jean , eh î fuis-je bien U ? 

Petit-Jean. 

On ne peut pas mieux. Vous me- 
nacez , on ne vous répond pas , 6c 
c eft très- bien fait. 

Dom Cosme. 

J'ai du courage , oui ; mais il fuffit ^ 
Dom Louis. J'ai quelque choie à voa$ 
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fconfier. J'ai eu unç afFaire fur laquelle 
il faut que je vous confuke. 
DoM Louis. 

Il ne tnanquoit plus que cela. 

Martin. 

Voilà une bonne aventure. 

o M Cosme. 

Comme je vous Tai deja dit , mon 
cher Dom Louis , je fuis amoureux 
à la folie. Me fui vez- vous ? 

DoM Louis. 

A merveille. (^ pan.) Cela eft fore 
întéreiTant. • * 

DoM Cosme. 

L'objet de ma paflîon y répond de 
même. Je lui en ai déjà fait Tavea 
en perfonne , & ce n'eft pas encore 
là la plus grande preuve d'attache* 
ment que je lui ai donnée. 

Dom Louis. 

Oh ! oh ! qu*avez-vous donc fait ? 

D O M* C o s M E. 

Comment ! morbleu ! j'ai tiré l'épée 
pour elle. 

D o M Louis. 

Voilà le fin de l'amour. C'en eft le 
liernier degré. 
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DoM CoSM£. 

Vers le foir : je me fuis promené 
du côté de la maifon de ma belle 
inhumaine. Je l'ai vue qui fortoic 
voilée j vous m'entendez ? 

D o M Louis. 

On ne peut pas mieux. 

DoM Cosme. 

Je Tai fuivie jufques auprès de che2 
tnoi .... Vous ne m'écoutez pas ? 

DoM Louis. 

Si fait y vraiment , je ne perds pa9 
tin mot. 

D o M C o s M £. 

H y avoir là un homme de fa con- 
hoiiïance ; car elle Ta tout d'un coup 
ris par le bras & l'a emmené avec 
a plus grande vîreiTe 

DoM Louis,¿ part. 

Qu'entends-je ? C'eft avec ce fou 
ue j'ai mis l'épée à la main , & c'elT 
a maîtreiTe qui fort* d'ici. Qui l'aa- 

roit jamais, deviné d'une ii jolie femr 

me ? 

DoM CpSME. 

Moi , témoin de tout cela , j'ai bra* 
yement dégainé ^ 6c je fuis tomba 



i 
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tomme la foudre fur mon homme* 
D o M Louis. 
L'avez-vous reconnu ? 

DoM COSMC. 

Non , il fe cachoit trop bien ; mais 
ce que je fais de lui , c'eft que c*eft 
un grand poltron. Ah ! ah 1 ah ! 

DoAi Louis. 

Comment poltron ! 

DoM COSMI. 

Oh ! fi poltron , que c'eft une honte 
de le dire. 

D o Af Louis. 

Quoi ! s'eft - il baBttt en traître ? 
Avoit-il du monde avec lui? 

DoM ÇoSME. 

Non , il étoit feul. 

D o M ^ L o u I s. 

Et vous ? 

DoM COSMÏ. 

J*avois Petit- Jean avec moi. 
DomLouis. , 

Eh! bien, vous étiez donc deux 
contre lui ? Il me femble que s'il y 
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a de la poltronnerie , ce n'eft poînit' 
de fa parc. 

DoM Cosme. 

11 y a de la mal-adreÎTe , au moins, 

DoM Louis. 
En quoi ? 

DoM Cosme. 

En quoi ! pouvez - vous le deman-' 
der , vous le phénix' des efprits dé i- 
cars & pénécrans. Il avoir avec lui 
la Dame aux pieds de laquelle je mers 
toutes mes facultés. S'il avoir profité 
de ce moment d'aliénation, d'extafe 
de ma part » ne pouvoit-il pas me 
caifer la tête fans le moindre péril ? 

DoM Louis. 

Vous avez raifon. / 

DoM Cosme. 

Vous riez , je crois. 

DoM Louis. 

Moi ! non en vérité. 

DoM Cosme. 

Savez-vous bien , mon petit aroî ,' 
qu'on ne rit pas ainfi á mon nez , im- 
punément? Adieu. 
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D o M 'Louis. 

Où allez vous ? 

D o M Cosme. 

Je me retire par compaiGon pour 
vous. 

DoM Louis. 

Qu eft-ce que cela fîgnifie ? 

DoM Cosme. 

Oui^ il je reilois, je fuis méchant ; 
& vous pourriez vous en trouver mal. 
Rendez grâces à mon courage , qui 
me porte à la retraite. 



SCENE V. 
DOM LOUIS, MARTIN. 
Martin. 
J\oü s voilà bien. 

D o M L o XM s#% 

Tu a5 tout entendu. 

Martin. 

Oui , & j*en ai bien ri audl. Il faut 
avouer que la Dame du parc eft une 
belle trouvaille. Vous ne voulez pas 
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.de cet extravagant "pour beau frère; 
& il fe trouve être votre rival , & ri* 
val favorifé. 

D o M Louis. 

Si Dom Diego a pu la faire entrer 
chez lui', je vais être înftruit de tout. 
Va-t-en par là , toi , & prends garde 
que Dom Cofriie ne m'exairinej pour 
moi je fors par ici & je reviens dans 
un moment* 
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SCENE VI. 

Le théâtre change ; il reprefente Cappartt^ 
ment de Dom Diego. Il en ouvre lit 
porte & y fait entrer Inès, 

DOM DIEGO, ISABELLE, INÈS, 
DoM Diédo. 

Voila mon appartement , Mada- 
me. {A part.) Je n'ai jamáis vu de 
femme auiïî filentieufe. Elle ne parle 
que par fignes. 11 n'a pourtant pas fallu 
la; prier beaucoup pour la déterminer 
à venir ici. [Haut,) Souhaitez - vous 

que 
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que je ferme la porte? {Elle fait Jigne 
que ouu) Bon , je vais la fermer. Adieu 
donc. (^ part.) Je vais voir fi je ferai 
aifez heureux pour trouver Ifabelle â 
la promenade. Dom Louis a fa clef» 
11 va venir tout- à- l'heure. Je ne 
fais j cette femme - ci "m'a l'air d'une 
friponne qui veut fe donneç^ pour 
quelque chofe de conféquence : mais 
Dom Louis eft un homme d'efprit, 
il faura bien l'apprécier. (// s*cn va.) 



«! 



SCENE VIL 

ISA BEL LE, IN ES. 

I N ¿ s. 

J\ o u s voilà bien , Madame. Savez- 
vous que tout ceci a l'air d'une aven- 
ture de comédie ? Un de vos amans 
vous prête fa maifon pour y voir foti 
rival. ^ 

I s A B £ X L E.. 

Je fuis honteufe moi -même de 
me trouver ici j mais peut-bn f aifoti- 
ner avec de la jaloufie ? Ce que m'a 
dit Dom Louis en me prenant pour 

Tome If^. L 
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une autre , m'A mis hors de moi. Je 
nie fuis lailTé conduire fans favoir û 
cétoit ou par envie d'être inilruite 
de fa perfidie , ou par crainte que 
Dom Diego ne me reconnût en me 
fuivanr juîques chez moi^ Je me fuis 
trouvée entrée , avant même que d'ê- 
tre décidée fi j'entrerois j mais je vais 
terminer tout ici. Je romprai avec 
l'ingrat qui me trompe. Dom Diego 
eft plus ndele Se plus confiant. Puif- 

Îiu'il faut renoncer à mon amour j |e 
auverai du moins mon honneur, 

I N ¿ s. 

Mais , Madame , il me vient une 
idée : fi la nouvelle maîtreife de Dom 
Louis eft, comm^ vous le foupçon- 
nez , Dona Aña^ oferoitil venir vous 
parler dans l'appartement du frère de 
cette Dame ? 

I ^ A B/S L t 6. 

Tu ne connois ni fa hardîeilê ni 
fon indiscrétion. D'ailleurs , i\ me pa- 
roît que ce. logement-ci eÇk écart¿ de 
celui de Doua Aña. 

I N £ s. 

Je ne fais , voilà une porte qui pout- 
roit bien y communiquer ^ mais tenez» 
▼oilà qu'on l'ouvre. 



comédie: 

Isabelle. 
Je fuis perdue^: que faire ? 

I K ¿ s. 

Nous ne pouvons pas fordr , I0 
mieux eft de nous cacner. 

Isabel l e, 

A la bonne heure. Couvre-toi bien; 

I N ¿ s. 

Encrons dans ce cabinet , jufqu'à 
ce que nous fâchions de quoi il s'a- 
git. 

Isabelle. 
Tu as raifon. {Elles fe cachent.) 



SCENE VIII. 

ISABELLE , INÈS cachées & voilées ; 
DONA AÑA, LAURETTe' 
avec leurs voiles^ mais le vif age à dé^ 
couvert. 

D o N A Ana. 

V¿üoiQUE je fuífe prête á fortir; 
je veux avant tout m'éciaircic de tout 

LiJ 
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cela. Ce que ta me dis n'eft pas po& 
fible. - 

L A U R E T T I. 

Je vous le répète : j'alloîs au parc pour 
^aire vos excules à Dom Louis , quand 
j'ai rencontré fon valet. Je lui ai de- 
mandé où étoit fon maître , il ma 
cftiTuré que je le trouverois dans Tap- 

Ëartement de votrç frère , de Dom 
)iégo , en grande conférence avec ma 
inaîtreiTç. J'en ai tremblé d'abord, 
craignant qu'il ne s'agît en effet de 
vous & qu'il ne vous eût reconnue^ 
mais la fuite de fou diicours m'a fait 
voir qu'il n'en étoit rien. Il faut que 
votre fripon d'amant ait un rendez- 
VQUs dans ,ce logis avec deux autres 
femmes, que Martin ne connoît pas. 
Il en a pour cet effet demandé la clef 
à votre frère , & il va y venir. Voilà 
^es chiens d'hommçç , 8c pui$ crçye^ 
4 lei^rs fercnçns. 

s 

I s 4. B £ t. L £y 

C'eft Dona Aña. 

I N â s , iaf. 

Si Dom Louis arrive en ce xno* 
, ment , ce fera une plaifante rencon- 
;,.tre. 
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IsAB BLL E, iaS» 

Je n*en ferois pas fâchée. Je ver- 
rois tout d un coup il c'efl; pour elle 
qa*il me trahie. 

I N ¿ s , èas. s 

^ Je rfencends pas ce qu'elles fe di- 
fent. 

Dona Aña. 

Il, ne m*èft pas ordinaire d'entrer» 
ici. Il Teft encore moins pour moi^ 
d'éprouver des chagrins de cerce na- 
ture , & je ne puis ré(ifter à l'envie 
de vérifier tout ce que tu me dis. Je 
iâis que ii , en effet , Dom Louis a 
tort, je ne ferai pas moins mortifiée^ 
que lui , mais je veux en avoir le 
cœur net. On ouvre j écoutons. 

L A U R E T X E. 

C'eft lui-même j voyons. 



^ 
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SCENE IX. 

JLes mêmes , DOM LOUIS; 
MARTIN, Ilsfirmmt la poru «/> 
dedans. 

M A & T I N# 

u oucfiMENT, MoDÎieur ; la Laa« 
retre m'a juré fur foa ame que fa mai-* 
creiTe n'écoic pas forcié de la journée : 
ainfi ce n'eft pas elle que nous avons 
tcouvée. 

• 

DoM Louis. 

Je le crois comme roi : iî c*éroîc 
elle • •• Mais fí fait , parbleu , la voili 

Martin. 

Ah! ah ! par ma foi , votre benêt 
de rival n*eft pas fi fot. 

D o M Louis. 

Je ne fais où j'en fuis. 

D o N A, Aña. 

Il fe trouble à ma vue. 

Isabel L, £3 tasi 

Ecoutons^ Inès. 



•*/ 
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D o M L ô u.i s. 

Je ne fais que lui dire ^ mai$ il 
faut lui parlée. Madame « . • 

Dona A ]S a. 

Quoi ! Dom Louis ! c*eft vous ici ! 

D Q M Louis* 

Je ne me ferois jamais attendu que 
votre rencontre put m'embarraÎTer. 

D o N A A N A. 

♦ 

Bon! quel embarsas puis* je vouf 
caufer? ' 

ISABBLLE, bas. 

Ils fe.connoiflent^ Inès; mes foup*^ 
cens ne font que trop juftes. 

Dom Louis. 

Mon embarras > Madame , vient du 
reproche que je me fais d'avoir adreiTc 
mes vœux à une divinité qui reçoit les 
offrandes de plus d*un adorateur, 

D Q M A A K A, 

Ce propos eft celui d'un homme qui 
ne fait où il en efl:> ou à qui la tète a 
tourné. Je ne vous entends pas. 

Dom Louis* 

Vous allez m'entendre. Madame* 
Vous connoiflèz moa amour : cette 

Liv 
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flamme vive & pure n*a pu fe cacher t 
yous avez paru l'approuver d'abord, 
& le Ciel m'eft témoin de la fincérîté 
avec laquelle jq brûlais pour vous. Un 
bruit trop certain nj'apprencT aujour- 
d*hui que Dom Cofmé me chaiïe de 
l^otre cœur. Cela fe peut j il arrive des 
•chofes plus extraordinaires dans la 
vie , & le caprice peut faire réuiGr un 
fou tout comme un autre. Je ne in*eri 
plains pas, quoique .j'en euiTe le droit : 
înais enfin fi cela eft , dites-le moi 
tout naturellement, &c je m« retirerai 
fans regtet. 

D o N A Aña, 

Quoi ! quand c'eft moi .qui m*étohne 
de vous trouver ici, quand je me pré- 
pare á vous en demander raifon , vous 
prétendez m 'obliger à me juftifier ! 

L A U R E T T E. 

Je p*y conçois rien. Comment 
peut-il être fi tranquille, tandis qu'il 
doit trembler que fes deux femmes 
Çi'arrivent. 

Martin, 

Mais Laurette ne me dit rien : cela 
me paroît fingulier. Eh ! ma chère, 
lai/fons-là nos maîtres s'arranger. çom*r 
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lÉie ils pourront : nous, entrons ici ^ 
nous y cauferpns à notre aife. 
Laurette. 

A la bonne heure. 
lu vcuUnt entrer dans le cabinet ^à 

IfabelU & Iras font cachees^ & iW- 

rêtent. Laurette continue. 

■' Oh! Ciel! qui va là? 

D o N A A Ñ A. 

Qa*enteiîds-je ? Quel bruit faîtes* 
i^us? 

Laurette. 



Ce n'eft rien : c'eft que voiU des 
Dames qui fe font emparées de là 
place avant nous. 
Isabelle fortant voilée avec Jnes. 

Je fuis découverte : je ne puis plus 

i)enfer à me cacher. Tirons nous feu- 
ement d'ici fans être connues, s'il fe 
peut. Dom Louis , ouvrez moi la 

pbrte. 

D o M L o u I s. 

Comment? Que voulez- vous dire? 

Isabelle. ^ 

Je fufïoque Je rage. Croyez que fe 
vous fais une grâce de vous cacher 
mon vifage, Ouvrez, vous dis je ; uçe 

L V 
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femme celle que moi n'écoic pis Faite 
pour ècre expofée à de pareils défagré- 
mens • 

DoKA Ks A^ a Launtu. 

Ce font les femmes de tantôt* 

DoM Louis. 

Mais ces défagrémens , qui tous a 
obligée de les venir chercher? 

Dona Ana. 

Mon pauvre Dom Louis! voilà ooe 
leinte bien ridicule. 

D o M Louis. 

* Comment! Madame » c*eftuntoar 
que Ion ttie joue. 

IsABBLLI. 

Ouvrez la porte vous dis-je« 

Dom Louis. 

Avant tout je faurai qui vous êtes» 
je lèverai ce voile. 

I s A B £ L L s. 

Je vous en épar^erai la peine* 

[Euefc dkouyn.) 

D o M Louis. 
X^uoi ! c'eft vous > Madame ? 
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M A RI T IN. 

En voilà bien d'une autre 
D o M Louis* 
Je ne fais que dire, 

D o K A Aña. 
Voilà un fingulier incident. Vous, 
ici , ma chère amie , vous , dans cec 
équipage ! 

Is.ABBitE. 

Doña Aña, n*infultez point une ior 
^Fortunée,.. Mais on ouvre. 

D o M Louis. 

Ceft aiTurement Dom Diego. 

D o H^ A AÑA. 

Mon freroi 

D o M L o u I s^ 
Quoi ! Dom Diego eft votre frère ? 
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s C E N E X. 

Lts mêmes , D O M DIEGO, 
. DOM COSME. 



DoM Diego. 



j 



E n'ai pu trouver Ifabelle dans toute 
la promenade ; je reviens voir ce que 
Dom Louis a fait des rendez vous.. # 
Mais que vois- je ! Lui , ici , avec Ifa* 
belle ¿¿ ma fœur ! Je n'y conçois rien. 

Dom C o s m e^¿ la porte^ 

Dom Diego eft"il chez lui? 

Isabelle. 

^ Je fuis perdue , c'eft mon frère. 

D o M c o s M E^ ¿7 entre. 

Mais , qu'eft ceci ? Dom Diego & 
Dom Louis enfemble avec ma feur 
& ma maîtreife. Il y a U du bien & du 
mal. 

Martin. 

Us ont tous perdu la parole. 
DoM Diego. 
Je fuis dans un horrible embarxat 
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* 

Qa*eft-ce qae cela iîgnifie , Dom 
Louis? Quèft devenue la dame que 
vous m'ayez dit de faire entrer icij SC 
pourquoi ces deux dames s'y trou- 
vent-elles ? 

Dom Louis. 

. Je ne fais que lui répondre. 

Dom C o s m s. 

Bon , ferme. Qu'il parle ; j'y fuît 
ici pour moitié à caufe ae ma fceur. 

Dona Ana. 

(jipan.) 11 fe tait. Si je ne prend) 
la parole tout eft perdu. {Haut.) Ne 
foyez pas furpris , mon frère , de voir 
ce cavalier muet : il eft honteux de9 
remontrances que je lui ai faites. 

DoM Diego. 

Vous ! des remontrances ! & fiic 
quoi ? 

D o N A A N A. 

Sur une faute donc vous ères com^ 
plice. 

DouDiéco* 
Moi! 

•D o M A Aña. 

Voujs-mème» Je iuis iachée ^os 
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Dona Ifabelle ait été témoin d*nn pa^ 
reil travers, 

DoM Diígo. 
Je ne vous entends past 

Dona Ana. 

Elle efl; venue me voir aujourcI*hai« 
Tandis qu'en nous préparoit une col" 
lacion , nous avons voulu voir dans la 
rue y Se nous fommes paiTées dans 
cette chambre , parce^ que c^eft la 
feule de la maifon qui ait cecee vue. 
Le premier objet qui nous a frappées 
en entrant , ce font des femmes voi* 
lées qui fe font enfuies à notre appro* 
che. A peine avoient-elles difparues» 
que Dom Louis eft arrivé avec une 
clef qu'il ne pouvoic tenir que de 
vous , & il cnerchoit apparemment 
les objets que nous avions épouvantés. 
Je lui en ai dit mon avis Se je vous le 
dis à vous*mème. Ce n'eft pas quand 
on a une fœur che2 foi que l'on prête 
fa maifon pour de pareilles fonifes: 
fongez-y bien. Allons ^ Ifabetie, reo*, 
crons chez moi. 

.. Voilà une fille d'efpric 
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D o M Diego* 

Dom Louis , il n'y a rien i répon^ 
dre> elle a raifon, 

Dom Cosmb. 

Cela me réjouie. Ah ! je favois bien 
que Dona Aña ne pouvoir pas m'avoic 
trahi. 

DotiA Aña, revenant. 

Dom Cofme , entrez icij votre 
fœur veut vous parler. 

DoM Cosme, tas, 

C'eft elle-même qui brûle de mé 
voir; cela eft clair. 

Dom Di¿go^ 

Dom Louis j pour nous , forçons 
par-iâ. 

Dom Louis, 

Je vous fuis. {j4 pan.) Je fuis Ja^ 
loux de cet imbécille, 

Dom Cosme, a pan. 

Je me trouve très-bien de ma mé- 
thode de faire l'amour. Je bois , je 
làange , je dors, je ris & Ton m'adorei^ 
Ah , ah , ah. 

DoNA Aña, à pan. 
J'écouffe de chagrim 
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IsAB£LL£»tf pan. 

Je meurs de dépit. 

DoM Louis^ii part. 
Je fuis au défefpoir. 
Doif CosMEjif /w;^ 
• Je crevé de plaîfir. 
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SECONDE JOURNÉE. 

i,c théâtre rtpriftntt U devant des maifons 
de Dom Cofme & de Dont Diego qui 
fe touchent. 



SCENE PREMIERE. 

DOM DIEGO, MARTIN, 

Martin. 

JVl E voUà donc à vous , Monfieur,'' 
pour aujourd'hui. Il m'eft permis dé 
Vous demander ce que vous allez faire. 

■ 

Dom Diego. 

Dom. Cofme n'eft point chez vous : 
je vais tâcher d'y entrer & de parler à 
fon adorable fœur. Si j'avois pu trou- 
ver Dom Louis , je Taurois prié de 
m'attendre icij mais je crois que tu 
mérites aflez ma confiance pour efpé- 

rer de coi le même fervice» 
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Martin. 

Faut-il entrer là-dedans? 

D o M D^ é o^t). 

Non; prends garde feulement ici, 
& tu m'avertiras si! fe paiToit quelque 
chofe. {Il entre.) 

Martin^ feut. 

Voilà un bon chien de métier, paf- 
fer la nuit à une porte à attendre. 
Mais allons , il faut bien s'y réfoudre \ 
tâchons de nous diftrâire par' quelques 
penfées agréables: J'ai aujouraiiui re- 
trouvé Laurette \ elle' efl: jolie , oui } 
mais je ne fais , cet extravagant d» 
Dom Cofme la regardoit d'un œiLv» 
Allons doucement, n'achetons pas chat 
en poche : mais j'entends marcher , ce 
me femble : je n'ai pas trop de cou- 
rage , quoique j'occupe ici un pofte 
qui en demande : mettons -nous à 
quartier d'abord , &c pour caufe. 



^ 
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SCENE I r. 



MARTIN, DOM COSME^ 
PETIT-JEAN. 

DoM Cosme.. 

1 L eft bien nuic : j'ai tout arrangé ad- 
mirablement. Tiens , Petit- Jean , 
prends-moi cette échelle de corde y 
entre chez Dona Aña y tu la remettras 
à Laurette que j'ai gagnée : dis- lui de 
faire ce dont nous ibmmes convenus , 
moyennant les trente piftoles que je 
lui ai promifes : qu'elle l'attache fur 
le champ, il n'y "a rien à craindre , car 
Dom Diego fe couche avec les poules^, 

- M A R T I u , ¿ pan. 

C'eft-là Dom Cofme , fûrement , if 
arrive avec Petit- Jean. S'il a vu Dom 
Diego y nous aurons de belles affaires» 

DoM CoSMB* 

Es -tu revenu? 

P ITIT-JjBAN, 

r 

> -Je pars. 
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P o M C O S M £• 

Ecoute , à propos. 

Petit-Jean. 
Que voulez- vous? 

D d M Cosme* 

Dis-lui de la bien attacher au moins. 
Il n'y à rien que je ne facrifie pour 
voir Doña Aña j mais je ne veux mor- 
dieu pas rifquer de me caiTer le cou 
pour elle. 

Petit-Jian. 

La Laurette eft adroite j laiflez-Ia 
faire. Je lui dirai de Tattacher à ce 
balcon qui fe jette du côté de la pe- 
tite rue. 

DoM Cosme. 

Qui fe jette , impertinent. Voill 
un beau préfage. Je ne veux rien ici 

3ui fe jette ,• entends- tu? Ce maraud, 
me fera rompre les côtes avec fes 
chiennes d'expreifions. Je te ferai mou- 
ler le premier. Va , & nous verrooi 
ce qui fe jettera. 

Petit-Jean, 

J'y cours. 

DoM Cosme. 

A préfent je Vais rentrer un infi^nt 
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cí\ex moi pour m'y rafraîchir lyi peu 
le fang, & préparer un grand difcours 
à la beauté qui règne dans mon cœur. 
Parler & mourir , font deux chofes 
qu'il ne faut faire qu'avec réflexion. 

{Il parott s" m aller.) 

Martin, bas. 
Bon , m'en voilà quitte j lun court 
par-là , Taqtre entre par ici j mais il 
revient. S'il m'a vu... 

Do M Cosme, revenant Jur fes pas^ 
Petit- Jean, écoute, arrête. 

M A K T I N , à part. 
Il faut refter ici. 

DoM Cosme, ^ U prenant pour Paît* 

Jtan^ 

^ Je fuis bien heureux de te retrou- 
ver encore ici. Tiens, afin que Lau- 
rerte fafle plus fdrenienc ce que je 
lui demande , prends-moi ces trente 
piftolés que tu lui donneras. Ce que 
c'eft que de favoir placer les chofes 
à propos ! (// s en va enlaijfant à Mar^ 

4in la bourji où font les trente pifióles A 

Martin, feulj 

Pour que Laurette faiTe plus iure- 
ment ce que je lui demande ! Laurette, 
ma mie , vous n'êtes, pas à trop bon 



1 



V^t LE FOU, «re- 
marché, non. La.bourfe eft diabîe-> 
ment pefante j on voit bien que ce- 
lui qui vous la deftinoit n'étoit qu un 
fou ; mais vaille <jue vaille , je pro- 
fiterai de vos foitifes : allons , voiU 
une nuit aiTez bien employée. 



SCENE III. 

ISABELLE , INÈS , DOM DIEGO, 

MARTIN. 

I s A B B L L £• 

V/v dîs-tu qu'il eft? 

I N ¿ s. 

Dans fa chambre. Nous a-t-il cn-^ 

g tendus? 

Martin. 

Je le crois fort, à en juger par Faif 
de colère avec lequel il marchoir. 

Isabelle. 

Mon Dieu! Dom Diego, ne vous 
flattez point que de pareilles impru- 
dences puiiTent être regardées comme 
des preuves d'amour. Laiflez- moi au 
plutôt j je ne puis qu'être ofFenfée de 
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Votre manque de refpeô , & fi mon 
frère avoir la tête un peu meilleure, 
c eft â lui que j'en demanderois ven- 
geance. Adieu* 

D o M Diego. 

^Charmante Ifabelle..., 
Isabelle. 

Voyez dans quel péril vous me 
[ettez. 

D o M Diego. 

C*eft une raifon de plus pour ne 
vous* pas quitter. 

Isabelle. 

Point du tout. Le plus grand dan- 
ger que je puiÎTe courir , eft d'être 
trouvée ici avec vous par mon frère. 

Dp M DiéGO, 

Il faut donc vous obéir ; mài$ fou-* 
venez- vous ... 

Isabelle. 

ObéiiTez Se partez. (Elle rentre avec 

Inès.) 
D o M D I ¿ G 0* 

Martin. ^ 

Martin. 
. Me voilà. Partons-nous ? 

D o M Diego. 
Oui. 
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Martin. 

Tant nvieux. Un foti de frère com- 
me celui-là , eft encore cent fois pis 
qu'un mari. [Us s'en vont.) 
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SGE NE IV. 

ISABELLE, INÈS. 

.Isabelle. 

w) ONT-ILS parcis ? 

Inès. 
Oui, Madame. 

Isabelle. 
Je meurs de peur que mon frert 
n'aie entendu. 

Inès. 

* 

Si cela eft , nous fommes mal dans 
nos aiFaires. C'eft fait, de nous. 

Isabelle. 

Rentrons avant que . . • Mais q«C 
vois- je! Mon frère Tépée â la main 
avec un air touc effaré 1 

Inès. 

C'eft à nous certainement qu'il en 
veut. 

SCENE 



COMÉDIE. til 

Il i Q I i i ; 



S C E N E V. 

ISABELLE , INÈS , DOM COSME 
une bougie dans une main & fon ¿pic 
nue dans l autre» 

DoM Cosme, criant, comme un 

homme qui fe bat. 

Xx H ! ah ! où ce • caches * eu donc j 
fcélcrac ? Ici, que je te tue, • 

Isabelle. 

Cela eft clair. C'eft nous qu'il me* 
nace* Que ferons- nous ? 

I N ¿ s. 

Il faut nous fauver comme noul 
pourrons. 

I s A . B E L LE. 

Vqyons, fuis-moi. 

DoM CosME,^/2 tirant toujours JeS 

bottes. 

Une , deux. Après avoir répé- 
té un difcours . pour Dona Aña , je 
n^e prépare ici au combat. C'eft la 
rocambole des fendez-vous noâurnes. 
Une, deux , une.^ deux. C'eft-la moa 

Tome IF. M 
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habitude , quand je mets 1 epce à k 
main. Je ferois fâché que ce tapage 
guerrier vînt à réveiller ma fœut V 
mais ces filles , cela n'a point de foin. 
Cela dort comme des fouches. Allons, 
mon épée , rentre dans ta gaine. VoiU 
la première fois que tu. t'y caches fans 
y porter du fang- 



SCENE VI. 

POM COSME, PETIT- JEAN. 
P. çtit-Jean. 

JnLLLE z, allez ^ páúTez coquines. 
D. o M Cosme. 
Eh ! qu'eft-.ce donc , Petit-Jean? 

P *E T I T - J E A N. 

Deux drôleiTes qui s'éioient cachées 
fous votre porte. 

DoM Cosme. 

Eh! plaît-il? • 

P E. T I T - J E A N. 

Oui , par-dieu ; mais eivme voyant 
çUes fe font mifes à courir , $c je leur 
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aï bravement fermé la" porte an nez, 

DomCosmb. 

• Oh ! oh ! les friandes. Je fuis com- 
me cela importuné tous les jours. Ce 
font des commères qui Veulent me 
connoître ; mais , par- dieu , qu elles ^ 
attendent. J'ai trop affaire aujourd'hui. 
As -tu parlé à Laurette ? Et Téchelle ? 

Petit-Jean. 
Elle eft' en place , tout eft prêt. 

DOM COSAIE. 

Admirable effet des pifióles! J'aî 
bien- là* le plus intelligent & le plus 
fidèle des commiflîonnaires. Mais ', 
écoute , Laurette efl-elle forte ? 

P E T I T - J E A N. 

Je VOUS en réponds. 

D o M c o ^ M E 

Dame , c'efl que de père en fîls ¿ 
nous n'aimons pas les chûtes, au 
moins, dans notre maifon. Nous ref- 
femblons au verre, & nous ne fau- 
rions tomber fans nous caffer. Viens j 
nous allons monter à l'efcalade tout-à- 
Theure ; mais faifons d'abord le tour 
de la maifon ^ pour voir fi tout eft 

M if 
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bien fermé. Diable , quand on a d^ 
fœurs , & des fœurs fringantes com-^ 
me «la mienne , on ne peut pas les 
veiller trop ex^¿i;emenr, 
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SCENE VII. 

X^ thlatre change; il rcpréfentf C apporte^, 
fffc/it dç Dona Ana. 

PONA ANA, LAURETTE avtç 

unf bougi^. 

D o K A Ana. 

JLAURfTTÇj ppfe-U ta lumière 8í 
ya ouvrir a Dom Louis. 

L A U B, E T T E, 

Comment J Dom Lpuis va fe ren* 
are ici? 

Dona A n At 

Oui. Mon frère ne doit pas rentrer 
de bonne heure aujourd'hui , & Térat 
où je fuis eft fi cruel , qu'il n*y a rien 
que je ne hafarde pour m'en tirer. Il 
faut au'il s'explique , ¿ç que je fachâ 
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^Djourd'huî ce que je dois penfer de 
fes fermehs* 

L A u R ET T E ^â parti 

Si elle favoit que j'ai promis à Dottt 
Cofme de le faire entrer ... 

Doma Aña. 

Va-donc. 

LauKett è. 

Ty cours. ( ^ pare, ) Mais , après 
tout , j'en ferai quitte pour nier com« 
itie un beau diable , & ce ne fera 
pas la bretniere fûis*que je me ferai 
amu urée daftaire. * 

Dona â ñ Aé 

Je hafarde ici une entrevue péril-* 
leufe 'y mais elle m'eft néceifaire. Mdi 
qui ai jufqu*âujourd'hui méconíiü le 
pouvoit de l'amour, s'il faut queje 
m'y foumette , ce ne fera du moins 
qu'en faveur d'un hômtne digne de 
Îoa trioitiphe &.,• 
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S G E N E VÏII. 

DONA ANA , DOM LOUIS , 
LAURETTE. 

Laurette. 

ë 
i 

jtli s TKtz y Madame eft icî. {A part,) 
Si , tandis qu*ils font occupés , je pou- 
vois aller détacher récheUe. 

DoM Louis. 

Je n'avance qu'en tremblant. 

D O N ik A N A. 

pom Louis , vous penferez ce qu Ü 
vous plaira de la liberté que je veux 
bien vous donner aujourd'hui \ mais 
il faut finir une bonne fois entre nous.' 
Il faut ou judifier ma foibleiTe pour 
vous , ou m'en guérir. 

Doü^ Louis. 

Belle & dangdreufe isnnemie , mcn 
reiTentiment .a peine á tenir contie 
vos charmes. Cependant ••• 

Dona Aña. 

Dom Louis > il ne s'agit point ici 
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áe complimens. Je ne vous deman- 
de que de la iîncéricé. 

D o. M Louis. 

Eh ! bien , Madame , puifque vous 
voulez que je fois iîncere , permettez- 
moi de vous demander comment vous 
fouiFrez qu'un extravagant publie hau- 
tement que vous Técoutez ? Vqus dé- 
tournez le .viface. Ah ! je le fais trop , 
dans des.éclairciflemenf comme ceux- 
^ ci , c'eft s'expofer à déplaire qu$ 
d'avdir trop raifon. 

D o N A A Ñ A. 

Croyéz-moi , Dom Louis, vos foup- 
çons font fi indignes de nous deux ^ 
ou du moins* fi peu faits pour moi» 
que je ne puis y répondre qu'en leô 
méprîfant j mais ce qui mérite une 
véritable attention , ce qui me paroîc 
embarraiTant pour vous , ce qui n'eft 
que trop bien prouvé , c'eft la ren- 
contra de Dona^ Ifabelle , tantôt* chez 
mon frère. Ecoutez-moi , Dom xouis, 
l'amour & fes tourmens in'onc jufqu'à 
préfent été entièrement inconnus. Ce 
que je cherche dans une union hon-* 
nête , c'eft la liberté , la confiance , 
le repos. Si je ne dois pas trouver ces 
avantages dans les liens qué je puis 

" M iv 
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former ^ j'aitnerois mieux mourir que 
de m'y jamais foumettre. AinÎî , exa- 
minez-vous. Nous pouvons' vivre cha- 
cun de notre côce. Croyez-moi, né 
hafardons pas de nous unir pouc^ être 
toujours malheureux. 

P o M Louis. 

.Votre maniere de penfer mérite 
toute rpon admiration : mais comment 
ta concilier avçc... Qu*entends-je ? On 
frappe à * votre balcon. 

Dona Aña. 

Laurette , qu eft-ce qu'il y a là. 

* • ■ 

D o M Louis. 

Bon , Madame , aiFeéEez l'ignorance 
& ta^ furprife. Eh ! bien , Laurette , 

3ue ne juftifies-tu ta maîtreÎTe à tes 
épens ? Que ne dis-tu quec'eftàtoi 
que s'adreiTe le iignal ? £h ! n'ai-je 
pas deviné ? 

^Laurette. 

Moi! Monfieur! je n*en lais rien. 
CBas.) C*efl: afliftcment Dom Cofme. 
Je meurs de frayeur. 

D o N A A N A^ 

Dom Louis. •• 
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DoM Louis. 

Il n'y a plus de Dotn Louis pour 
vous , Madame ; je n*ai pas aiTez de 
courage pour endurer des Tupercher 
ries de cecee efpece. Adieu , adieu. 

D o N A Aña. 

Arrêtez un moment y il faut appror 
fondir ceci. 

D o M Louis. 

Eh ! pourquoi l'approfondir? y prends*: 
je quelque intérêt? 

Dona Aña. 

Vous ne fortirez point. 

D o M Louis. 

Vous craignez que ces ge^s-là ne 
me voient fortir , & c'eft par cette 
raifon que je fors. 

Dona Aña. 

Dom Louis ) que le ciel me puifle 
¿crafer, fi je fais de quoi il s*agit..« 
Mais le bruit redoqble. 

(On pourroïi ejfaycr tn dehors de poujftt, 

la fenêtre.) 

L A u R B T T £• 

Je fiiis à moitié morte. 

_ • ■ 

Dona An a. 
Qui fera-ce ? 

M? 
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D o M L o V ï s. 
î vais le favoir. f// ouvre la feaf- 
il mit têpit à la main & voit en- 
trer Manin.) 



SCENE IX 

'NA ANA, LAURETTE, 
OM LOUIS. MARTIN. 

M A R T I W. 

Ü O I ! Monfieur , c'eft vous! voiU 
¿Mange crife ! 

D o M Louis. 
;ue veux- ta dire ? 

Martin. 
eci ne vaut pas le diable. 

ppM Louis. 
pmment ! 

M A R T I.N. 

ichez-vous au' plus vîte. 
DomLouis. 

: poi^rguoi me ¿achec ? 
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Martin. 

Eh ! c'eft Dom Diego qui vous at- 
tend là-bas* 

D o N A A íí A. 

Mon frère î 

Martin. 

Il eft dans la rue , peftant , jurant 
comme un démon. 

DoM Louis^ 

Et à quelle occafîon ? 

Martin. 

A l'occafion de cette échelle qu^il 
a trouvée attachçe à la fenêtre. 

* D o N A A Ñ A. 

Comment! une échelle! 

Martin. 

Oui , & une forte encore , qui rè- 
gne depuis votre balcon jufqu au pavé. 

Dona A ñ a!, 

Ah ! Ciel ! Guel téméraire a críe... 

P o M Louis* 

Courage , Madame , jurez qyiC vou» 
n*en favçz rien. 

V 

' : M A R t l N. 

Nous revenions tous deux de vous 

M vj 
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chercher. En approchanr de chez tuî ¿I 
a af perçu cecee malheureufe échelle. 
Il a coucu à la porte , il la crouyée 
ouverte. Cela Ta jette dans une per* 
plexité épouvantable. Il a penfé que 
s'il montoit par la fenêtre , fon en- 
nemi s'en iroit par la porte ^ & qu'en 
entrant lui-même par la porte la fe- 
nêtre ouvriroit une iiTue à cet efca- 
ladeur de balcon qu'il veut trouver 
& punir. Dans fon incertitude , il m'a 
fait monter moi feulement , pour 
battre les buiiTons , & il eíV là-bas i 
l'aiFut , pour romber fur la bèce , 
de quelque cocé qu'elfe s'échappe. 
Voyez tous deux ce que vous avez ¿ 
faire Se vous dépêchez ^ car mon 
homtne eil impatient y je vous en aver- 
tis. 

Dona A ïi a. 

Le cœur me manque* 

Martin. 

Il n'y a pas de tems a perdre. 

* DoM Loyis. 

Doita Aña , quoiqu'après ce que 
j'ai vu, je ne puifle plus vous pro^ 
mettre d'amour j' je fuis gentilhom- 
me. & ne vous abandonnerai point 
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ijans une fi trifte conionâute. Ren'> 
trez chez vous. Je vais çefter ici ca- 
ché dans un coin , prêt á courir à vo- 
tre défenfe s'il le faut. Je ne fuis que 
trop difpenfé de vous aimer, mais je 
ne le fuis pas de vous fecourir. . 

Dona Aña* 

Je prends le Ciel a témoin que je 
ü*ai point de reproches á me faire. 

D o M Louis. 

C'efl: áíTez , Madamg , je vous ctolsi 

D o N A Aña. 

Allons , puifqu'il le faut , je vais 
me retirer aans cette chambre , d'où 
j^obferverai ce qui fe paiTera. 

D *o M Louis. 

Et moi dans cette autre à côté. 

Martin. 

Et moi je vais au-devant de Domt 
Diego y pour réclairer. (// s'en va.) 

Do M Louis 5 à Dona Aña. 

Vous me donnez-là une belle jré- 

compenfe de l'amour que j'ai eu pouc 

vous. 

Dona Aña. 
H 
Vous verrez un jour votre erreur*; 
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DoM Louis. 
Je ne m'en apperçois déjà que trop* 

L A û R E T T E. 

Séparez- vous., j'entends du bruit* 
{Ils fi retirent chacun de leur coté.) 
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SCENE X. 

DOM LOUIS Se DONA ANA, 

cachis y mai^cepcndant à la vue du 
fpeciatcur par la difpojîtion du théâtre 
dont on a déjà plujieurs fois parlé. 

ISABELLE , INÈS , DOM COSME. 

Inès. 

X o Ü T paroît tranquille ici. 

Isabelle. 

Entre , Inès , & dematíde Donl 
Diego } puifque fon imprudence m*a 
plongée dans Tabyme où Je fuis , c'ell 
bien le moins qu'il me procure un 
afyle. 

Inès. 

Couvrons-nous dqpc bien. Encore 
9Yun$-noas bien du bonheur d'avoir 
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trouvé cas voiles à emprunter chez 
cette bonne femme, qui ne s'eft pas 
même informée du fujet pour lequel 
nous les voulions. . 

D o M Cosme. 

Enfin , me voilà de retour bien las¿ 
bien haraiTé. 

I N ¿ s. 

Prenez - garde à vous y Madame ¿ 
iC'eft votre frère. 

I s A B E L L E. 

Mon frère ! 

I N ¿ s. 

Lui-même, 

Isabelle. 

Ces rencontres-U n» font que pooc 
moi, f 

D o M Cosme. 

En cherchant mon échelle, j'ai trou- 
vé la porte ouverte , & ma foi , je 
trouve plus commode d'entrer ici de 
plain-pied, que d'aller me rifquer fur 
cette diable d'jéchelle. , qui , pour un 
rien , vous brife le cou. 

DoM Louis. ^ 

Qu'eft-ce que cela fignifie ? Dc$ 
femmes ici ôc Dota Cofme. 
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Dona Aña. 
Quels étranges incidens ! 

D O* M C o s M B. 

Il faut être honnête dans cette oc^ 
CaÎion. Entrons doucement. Mais voilà 
des femmes voilées : qui feroît - ce ? 
Faut il le demander ? Ceft Dona Aña. 
C'eft elle qui , dans l'impatience de 
me voir, voloit à ma rencontre. Il 
faut avouer que je fuis un heureui 
mortel. Allons , profitons du^moment. 
J'aurois Bien voulu, ma belle dame.« 

Isabelle. 

Que je fuis malheurèufe ! 

DOM COSME. 

J'aurois voulu, comme dit l'autre, 
ctre maître de toute la fournée , pour... 
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S C E N E XI. 

Les mêmes , DOM DIÉGOi 

MARTIN» 

DoK Dl¿GO. 



oMME ta ne revenons pas , j'ai 



Ç 

pris le parti de mettre Téchelle en 
pièces y 8c je fuis revenu vers la porte 
en cer moment. J'ai vu deux femmes 
y entrer. Enfuice un homme a para 
prendre le même chemin , &: y eft 
encré auffi. Qu e(t • ce que tout cela 
ypw dire ? 

M A R T I H* 

Je les ai rencontrés aufll dans le 
veftibule î mais ils ne m'ont pas vu. 

DoM Diego. 

Attends , ou je me trompe, ou c eft 
Dom Cofme. 

Martin. 

. ■» 

Oui , lui «• même , Se il paroît en, 
fonverfation vive avec les inçonnuest 
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D o M Diego. 

Elles paroîiTent fe cacher de lui. 
Ecoutons. 

Dona Ana. 

Voila mon freré encré. S'il s'écarroic 
un peu de la porte , afin que Dom 
Louis pûc s'échapper. 

DoM Louis. 

Dom Diego eft de retour. Bien me 
prend qu'il s'arrête lambas. 

DoM IdiÉGO. 

Il faut éclaircir tout cela. 
D o M Cosme. 

Ce voile- là vous va bien mal} mais 

£ui eft-ce que j'entends ?. Quoi ! Dotn 
>i?go ! Eh î mais , tout le monde va 
donc fondre ici ? 

Dom Diego.' 

Dom Cofme , qu*eft-ce que cela 
veut dire. ? Entre-ton ainfi chez les 
gens ? 

Dom Cosme. 

Chut : je ne réponds point à cette 
queftjon ; mais tenez , mon bon ami , 
voilà votre chère foeur que je fuis 
prêt à déiFendre à toute outrance, 
contre vous. Hola > Dona Ana ^ met'- 
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tez-vous là dos á dos contre moi 8c 
ne craignez rien , quand on viendroic 
avec des canons. 

DoM Diego. 

Ma fœiir ! (// met Vipit à la main. 
Ifcd^èllefc découvre derrière Dom Cofme , 
& Dom Diego s^ arrête. IL continue.') 
{A part.) Mais que vois-je ! Ifabelle 
qui me fait iigne. 

Dom Cosme. 

I» 

Par la morbleu , le poltron a peur 
de moi. Fi , le vilain. £h ! bien » à quoi 
en fommes-nous, mon voifin? 

Martin.' 

» • 

Voilà un fou qui feroit tourner la 
tète aux plus fages. 

Dom Louis. 

Je ne comprends rien à tout ce 
qu'il dit. 

Dom Cosme. 

Si ^vous «tes déjà las de la guerre i . 
faifons la paix , auffi bien les batailles 
me fatiguent vite. 

Dom Diego. 

Je ne fais que faire; mais encore 
&e veux-je pas avoir reçu même Tom-; 



• f 
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bre d'une infulce d*un cerveau timbra 
comme celui-là. 

D^o M Cosme. 

Cet bomme-là a du Üegitíe. 

DoM Diego. 

Dom Cofme , vous vous trompez 
bien fore , cette Dame voilée qui fe 
cache de vous , n'eft point ma fcear» 
Ce n*eft pas tout , il vous oirez fon- 
ger à favôir qui elle eft , vous au- 
riez affairé à moi. (^11 fi met devant 
Ifabelle VipU à la main.) 

D o M C o s M É. 

Patata 9 patata , il Ta bien trouve 
là. Pétouffe de rire de fa bonhommie« 
Tiens, écoute 9 mon pauvre Diégd^ 
il n'y a rien de tel que de s'expli* 
quer clairement. Ta fœur , que voilà 
là & que tu renies , efl: une femme 
d'inclination. Pour la voir de près » 
je me fuis avifé cette nuit de faire 
accrocher une échelle à fon balcon. 

DoM Louis. 

Ah ! la perfide ! C'étoit cet îmbé- 
cille à qui elle a voit donné rendez* 
vous. 

D ON A . A Ñ A. 

Me voilà bien* 
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D o M Diego. 

La préfence de ma fœur m'empê- 
che feul de le châtier comme il le 



niéfice* 



DOM CoSMf* 

Pour achever mon hiftoire , j'alloîs 
m'embarauer fur mon échelle', quand 
j'ai trouve la porte ouverte , & je fuis 
entté 9 comme de raifon ^ mais j'ai 
de la déliçateiTe. Ta patience m*a dé- 
plu. Je ne veux point époufer la foeur 
d un homme (i tranquille. Adieu , mon 
ami y je te jure que iî tu veux m'a^ 
voir pour beau-frere , il faudra com^ 
mencer par me tuer en brave hom-^ 
me. Bonjour. (// sUn va.) 

m 

Doj^ Diéoo, vmt Ufiiivre , Ifabell$ 

arrctç^ 
Attends , attends, 

Isabelle. 

* • 

Où courez -vous ? Vous m'allez 
perdre. * 

D o M D I ¿ 6 o. 

Quel enchaînement de circonftan- 
ces ! Mais , Ifabelle , vous ici ! vous 
dans mon apparcemenc & à Theurç 
^u'il eft« 
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Isabelle. 

Hélas ! j'y fuis forcée. Je viens von» 
demander une reiTource contre les 
dangers auxquels vous m'avez eicpo- 

fée. 

D o M Diego. 

Moi ! vous expofer à des dangers ! 
Isabelle. 

Vous-même. A peine. m'avez-Vous 
quitté que j'ai vu mon frère courir 
à moi répée à la main. Je n*ai eu que 
le tems de fuir & de me jetter dans 
la rue. On m'a conduit chez une fem- 
me de ma connoiiTance , où nous nous 
fommes déguifées à la faveur de ces 
voiles. Je*venois ici vous rendre comp- 
te de cet état des chofesl J'ai trouvé 
votre porte ouverte , je me fuis ha- 
fardée à y etitrer , & il m'y eft arrivé 
ce que vous avez vu. 

. D o M D I ¿ G o.^ 

RaiTurez-vous, Madame , mon bien^ 
mon épée , mon fang , font à votre 
fervice. En attendant que tout foit 
concilié , entrez chez ma fœur. 

Isabelle. 

Je m'en garderai bien. Non , Dom 
Diego 9 la première chofe que j'exige 
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de vous , c'eft que Dona Aña ne far 
che pas un mot de couc ceci. 

D o M D I á G o. ' 

# 

Mais vous - feriez mieux auprès * 
d'elle. 

Isabelle. 

* 

Je ny confentirai jamais. 

DoM Diígo. ^ 

S'il ¿toit moins tard , je pourroîs 
vous conduire à un couvenc ; c'eft 
l'endroit où vous feriez avec plus de 
décence & de fecret. Tout ce que 
nous pouvons faire à préfenr , c'eft de 
paiTer chez Dom Louis. Il vous cé- 
dera fon appartement & je l'emme^ 
nerai paÎTer la nuit dans le mien , aña 
que vous n'ayez aucune efpece d'in- 
quiétude. 

« Isabelle. 

Si vous croyez que ce parti foit 
honnête , je n'ai rien à objeóter , mais 
j'exige que votre ami ne fâche pas 
qui je fuis. , . * 

DoM Diego. 

Quant au décret , repofez-vous-en 
fur mon amour. {Â pan.) Ce fou me 
tienctoujour^au cœur, avec fon échel* 



\ 
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le» & ce qu'il m'a die de fes vnei 
fur ma fœuc ; mais ceci eft plus preile« 
(Haui.) Allons, Madame. 

Isabelle* 
Je vous fuis* 

DoM Diego» 
Viens avec nous, Martin. 

Martin.- 
« Voilà mon maître délivré par ofli 
beau hafard • [Ils ¿tn vont.) 



SCENE XI L 

DOM LOUIS, DONA AnA, 

Jbnani chacun de leur retraite. 

DoM Louis. 

JE voudrois bien m'en allef fans la 
voir. 

Dona Aña. 

Dom Louis , où donc allez-vous ? 

D o M L o .u I s. 

Loin de ces appas trompeurs qof 
in'ont féduit. 

Dona Aña. 
£coutez-moí. 
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DoM Louisi* 

Vous êtes bien hardie , ou bien peu 
.délicate- Songez-vous à quoi vous vous 
expofez de la part d'un homme irri- 
té ? Vous pourriez entendre des cho-» 
fes défagréables : laiiTez-moi. 

D o N A A Ñ A. 

J'ai la hardiefle de l'innocence,! 
Quoi ! vous penfez qu'un fou . . • 

D o M Louis. 

Je voudroîs être ailèz fimple pouc. 
me laiifer perfuader : mais maiheureu« 
fement je ne le puis pas. 

D o N A Aña. 

Vous penfez donc ^(ff^ j'étois prér 
venue de toutes fes extravagances? 

Doxic Louis. 

Ne me forcez pas à répondre. 

D o N A A Ñ A. 

Si je Tavois attendu , vous aurois-je^ 
fait venir? 

D o M Louis. 

Se feroit-il permis des folies auifî 
éclatantes s'il n'avoit pas été ^fûr de 
votre aveu? 

D o N A A Ñ A. 

Le tems me juftiiiera. 
Tome IF. N 
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D o M Louis, 

. Le tems ! Tinnocence rÇeu a pas 
t>efoÍB. 

Dona Aña. 

Il vous tarde d*aHer retrouver votre 
maîcreiTe qui voiis attend dans votre 
appartement. 

DoM Louis, 

Ne pouvant rétablir votre honneur ; 
vous allez attaquer le Îien. LaiiTeas- 
SDoi. 

Dona Aña. 

Vous vous oubliez. Vous voulez 
qué je vous laifle : j'y confen^* Vous 
lie me veritipÜe vpne vie, 

DomLouis. 

Moi , vous voie ! j'ajoieroi» mieux 
que la foudre m'écrasât. 

Dona A b( a. 

Puidb le tonnerre me réduire ei^ 
cendres, fi je manque à ma parole, 

D o M Louis. 

, Vous le jurez donc. 

* P o N A A ÑA, 

Ne m!ça;^ez<vep3 pflis donia^ 
l'exemplç^ 
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D o M L o u I s« 

r. Il ïiitn coûtera^ mais |e cUndrai 
bon. 

D o N A A Ñ A. 

. Le cœur me Taigne, mais je n'e^ 
démordrai point ..••• 

DoM Louis. 

Moi , la voir ! 

D b K A A Ñ A. 

Moi, le rappeller! 

DoM Louis. 
Vous n'avez plus rien à me dire t 

Dona Aña.' 

Moi ! rien , il ce n'eft de ne pas ou^ 
blier votre ferment. 

DoM Louis. 

Je m'en fouvi^indrai. Adieu. 

Dona Aña. 

C'eíl pour la dernière fois. 
DoM Louis. 
Vous verrez ii je fauile mes pro4 

D o N A Aña. 

Le perfide ! voilà donc ce qu'pik 
appelle de l'amour. J'en mourrai, 

N ij 



^^^ 
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D o M L o iJ I s» 

' ^Ingrate ! eft-ce là ce qui s'appcll^ 
aimer? je n'y furvivrai pas. 

Dona Aña. 

* Hcl^ ! qu'eft devenue mon heiir 
reufe indifférence ? 

D o M L p V I ç. 

Que ne fuis-je eacore aullî volage 
qu'autrefois. 
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TROISIEME JOURNEE. 



MfagsoBsess^i 



SCÈNE PREMIERE.. 

DOM COSME, PETIT -JEAN. 

P E T I T-J 1 A N. 

\^ £ L A eft comme je vous le dh. ' 
DoM Cosme. 
D'où le fais-tu? 

P E T I X»J E A N. 

D'un yoiCn qui a tout vu de fes 
yeux. 

DoM Cosme» 

Dom Diego eft entcé chez tnpi 
cette nuit. 

P E T I T-J E A N. - 

Oui, Dom Diego lui-même,' & 
l'on foupçonne que c'eft chez lui que 
Idbdemoifeile $'eû: retirée. 

N iîj 
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D o M C p s M E. 

Dom Diego auroic eu cecee inA 
lence ! 

, P E T J T-J E A H, 

Il n*y a pas lieu d'en clouter. 

Dom CosMi. 

jie feo9 le feu ¿9 tmi colece cpii s'al- 
lume. Vois- tu comme je fuis rouge ? 

P JE T > T-J B A N. * 

Il n'y paroît pas. 

D o M Cosme. 

Et pâle ? 

P B T I T>J E A N. 

Je n'en vois rien. 

Dom Cosme* 
Et riolet? 

; P a T I T-J E A M» 

Pas davantage. 

Dom Cosme. 

Quoi ! je ne fette pas le feu par les 
yeux ? 

P E T I T-J E A K. 

. Pas encore , mais cela viendra. 
Dom Cqsme. 
Ah , ah , mon petit Monfîeuc 
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Diego , vons enlevez comme cela vos 
voiSnes ; par-dieu » il vous en coûtera 
la vie : il n'y a qu'à aller commandes 
fon enterrement. Avant la fin du 
jour , il n*y aura plus de Diego au 
monde : )e prétends laver l'afFront que 
j'ai reçu , dans le fang de toute cette 
race abhorrée. 

P E T I T-J E A N. 

Voilà ce qui s'appelle bien prendre 
les choies. 

DoM Cosme* 

Tu verras y tu verras. Suppofonf 
que Dom Diego foit là : je vais à lui; 
je le regarde entre deux yeux : il diffi- 
mule ; je vais fur lui hardiment com- 
me un cid. Il m'ôte fon chapeau > 
moi je lui dis qu'il en a menti. 

P B T I T*J E A N. 

Bon Dieu , qu^l. courage ! 
o M Cosme. 

Tu n*es pas au bout. Il fe retire , je 
le fuis : je mets l'épée à la main » Se je 
lui crie : il faut me rendre ma fœnr ou 
mourir. 
c Petit-Jean. 

Bon« 

Niv 
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D Q M C O S M E. 

Et puis crac, je Lui paiTe mon ^p.ée 

dans le cœuf. 

•• * • • •. 

P E T I T -J E A.N. ' 

Ah ! fi , cela n'eft pas bien,-' 

D o M Cosme. 

Comment! ce n'eft pas là la plus 
fublime quînteflence des princijpes du 
point d'honneur. 

P E T I T-J'e A N.^ 

Point du tout, llfaut lui*, [dire avec 
beaucoup de fang-frôid ;^ je vous at- 
. tends en tel lieu, á teUe Jb^i^, feoL 

•i3 o XI Cosme. 

» ; — 

. Mais je n'ai point de fang froid, 
moi,. quand je iuis en colère; je tue 
un homme .tout d'un coup. Mais 
'écoute , il faut lui faire un défi : je vais 
\ lui' écrire un beaii cartel^ laitTe-moi 

.faire. 

• • • . 

;P £ T I T-çJ E A N. 

' ' - JEc qui eft*ce . qui le portera ? 

Do M c o s M s. 

Toi» 

p e t i t-j e a n. 

Mais s'il alloit fe mettre en colère 
auffi, lui? 



• ■ 
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D o M C o S'M K. 

♦ 

• Eh! bien, il te tuera :^la belle perte. 
Eft-çequ^ fi Ten vie m'en prenoit à 
moi,* il ne- faudroit pas que tu en paf* 
faiïes par-là. Attends -^ moi un môr 
jpieiit. 

Petit-Jean. 

" VoUi une bonne tête ^ en vérité 
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■ * * 

PETIT-JEAN, lÁÜRETTE. 

• • • . ' * 

L A V R E T T E. * 

T 

1 L y a deux heures queje fuiségaréç 
avec un billet xie. ma maltrelFe pour 
Dom Louis. Je ne.fais où'aller po^ir •• 
retrouver cet amant que nous ne fe--^' ^ * . 
rrons pa^ trop fâchées de ravoir. Mais \ . \--\ 
j'apperçois Petit -Jean 5 fon* niftkre. . 
m'avait fait de belles *proin¿ffes| U.. . 
^ faut un peu voir s'il a envie de Ijss- te- 
nir. Petit- Jean. 

P E T I T- J E A N. 

. Soyez la bi(en venue> Mademoifelle 
Laurette. 

N V 
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L -A U R B T T E. 

OÙ eft ton maître? 

P E T I T-J E A N. 

Il fe donne bien du mal. Mais qu'y 
a*t*il de nouveau? 

L A Ü IL E T T E. 

Tout eft fens deiTus deflbus chez 
nous. Dom Diego a la figure longue 
d'un pied ; il n'eft pas rentré chez fa 
fœur de la journée. Cette échelle lé 
tracaÎTe ^ il U foupçonne d'avoir donné 
l'ordre de l'attacher, & moi , comme 
tq peux penfer , je foutiens la négative 
cx)mme un beau diable. 

Petit-Jean. 

^ Je vois que tu n'es pas embarraffée 
pour mentir. 

L A u R E T T E. 

J'y fais de mon mieux. Mais j'ap- 
perçois Ûom Louis là-bas y je cours le 
joindre. 

P E T 1 T-J E A N. 

Où vas-tu? 

Laurette. 

Je reviens; {En s\n allant tilt laiffc 
Êomber la hure de fa mmtr^fftpour Dom 

Louis.) 
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P E T I T-J E A N. 

Ceft un falpêtre que cette fille-là. 
Qui eft-ce qui peut l'avoir fait ainii 
partir ? Mais j'apperçois un papier 
qu'elle laiÎTe tomber : c'eft fans doute 
une lettre de Ùl maîtreiTe pour mon 
maître ; je vais la rendre à fon adreífe*: 
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SCENE III. 

DOM COSME, PETIT-JEAN. 

D- 6 M Cosme. 

♦ 

JL/AKS ce cartel je le traire de fri- 
pon, de ravîifeur de filles,: nous ver- 
rons s'il faignera du nez. Petit* Jean , 
voilà mon cartel. 

P E T I T-J E A N. 

Ceft bien de cela qu'il s'agit. Que 
itie donneriez- vous pour ce que j'ai à 
vous annoncer? Mais chut .... 

DoM Cosme. 

Qu'as-tu á me dire ? dépêche. 

Pet I 't'^J e a n. 
Qu avez-vous à me donner? cela eft 

^Bcoce plus prefle. 

N vj 



joo L E í o ü, tc¿ 

DoM Cosme. 

Je gage un écu que c'eft un billet 
de Dona Aña. 

P E T 1 T-J E A N. 

Vous mettez bien peu au jeu pour 
un homme qui devine ii jufte. 

DoM Cosme. 

Tiens , voilà toute ma monnoie. 

P E T 1 T-J E A N. 

Voili le billet. 

DoM COSMS. 

De qui le tiens-cu ? 

P E T I T-J E A N. 

. De Laurette. 

DoM Cosme. 

Ah ! cher petit billet ! Il faut le bai<- 
fer avant que de le lire : mais je vois 
Dom Louis. Quel importun. 
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S C E N E IV. 

les mimes , D O M LOUIS; 
MARTIN. 

DoM Louis. 

J E ne pais trouver Dom Diego. 

Martin. 

Il nous a quittés hier au foir pour 
accompagner Ifabelle, & on tñ'a dit 
chez lui qu'il étoit forci de très-bonne 
heure. 

D o M L o u I s. 

Il vouloir me loger chez lui cette 
nuit \ mais j'ai mieux aimé coucher 
dans une auberge pour ne pas Tincom* 
moder, & je penle auifî pour ne pas 
revoir fa fœur. 

D o M Cosme. 

Bonjour, Dom Louis. 

DoM Louis. 

Bonjour , Dom Cofme; {A pan.) M 
ne me manquoit plus que cette ren*; 
Contre.. 
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DoM Cosme 
Mon cher ami , deux mots. 

D o M Louis. 
Dîtes. 
^ DoM Cosme. 

Je fuis offenfé j TofFenfeur eft Dora 
Diego d'vuie part , avec un« fœur qu'il 
s'imagine que le Ciel m'a donnée 
tout exprès pour lui , tant il en ufe. 
familièrement. Voici un petit papier 
où je l'invite poliment a fe couper 
la gorge avec moi. Vous êtes ami 
commun : voulez - vous bien vous 
charger de le lui remettre. 

D o M Louis. 

Dom Cofme, vous me donnez -li 
ttne étrange commiflion ; je m'en char- 

ferai pourtant , mais fongez que fi 
)om Diigo accepte le combat^ j'en 
ierai de moitié avec lui. 

Dom Cosme. 

Fi donc , deux contré un. 
Dom Louis* 
#. prenez un fécond. 
, DoM Cosme* 

Oui , oui , j'entends. Eh ! bien ^ nott« 
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kous verrons demain , fi Dieu noas 
prête vie. Bonjour. 

DoM Louis. 
, Quel fou ! 

Martin. 

Tout fou qu'il eft , il vous a pour- 
tant foufflc votre maîtreffe. 

D o M L o u I s. 
Cette idée me tue. 



SCENE V.. 

DQM LOUIS, MARTIN i 
DOM DIEGO. 

DoM Diéco. 

I^OM Louis, mon cher ami , il 
y a un quart d'heure que j'atreodoit 
que cet extravagant vous quittât. Que 
vous vouloit-ii ? Que vous difoit-il ? 
L'état de fa fœur me confond. J*ai 
pourtant obtenu une permiflion pour^ 
elle , de fe retirer daos un couvent 
|afqu'à ce que tout foit arrangé. 

DomLouis. 

J*aî. unt terrible nouvelle ¿ voui 



imtmmm 
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apprendre. Savez vous qae cet im^ 
pertinent veut fe battre avec vous? 

DoM Diéco. 

Sait-il que ceOc moi qui lui ai en-^ 
levé Ifabelle ? 

DoM Louis. 

U ne me Ta pas dit ; mais il m'a ra^ 
mis fou merveilleux cartel. Voyons-le 
un peu : cela doit être plaifant. 

DoM DïÎGOy ouvre la lettre. 

{A part.) Que vois|- je ? Je ne fais 
où j'en fuis. N*eft-ce pas là de récri* 
cure de ma fœur ? 

DoM Louis,^ part^ 

.Martin , as- tu vu TefFet que cette 
lettre a produit fur Dom Diego } 

Martin, à part. 

Sa figure s*en eft allongée d'une 
aune. 

Dom Louis, ¿ part. 

Il me regarde de tems en tems avec 
lin air eiFaré. 

Dom DiEGOyà part. 

Je ne fais ii ;'en dois croire mes 
yeux. Ma fœur écrire à Dom Louis! 
i:ela ne fe peut pas. (// lit t^s.} 
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«Vous m'avez promis cette nuit, 
i> Monfieur, iî je m'en fouviens bien , 
M de ne me plus voir. Afín que vous 
» ne foyez pas expofé à manquer à vo- 
» tre parole , je crois devoir vous 
••avertir que je vais ce foir me pro- 
»» mener au parc , feule & déguilée ; 
9> je vous en donne avis afín que vous 
» ne vous y trouviez pas , il vous le 
>i jugez à propos *». 

Vive-dieu ! voilà des coups qui dé- 
chirent le cœur. Quoi ! Dom Louis , 
mon ami , a féduit ma fœur ! il fe fera 
trompé de billet : il m'aura remis 
celui là en croyant me donner le car*^ 
tel de Dom Cofme. Je devrois fur le 
champ tirer vengeance de cet affront ; 
mais enfín , c^eft la dernière extrémi- 
té. Voyons à quoi en font les chofes , 
& n on peut les concilier avanr que 
d'en venir à une rupture ouverte. 
(Haut.) Dom Louis , je me fouviens 
d'une affaire qui exige ma préfence. 
Adieu. 

D o M L "O TJ I s. 

Celui -U effi bon. Adieu. Quéî ! 
quand il s'agit d'un duel , quand j'ai 
donné ma parole de vous y accom- 
pagner , •& que j'ai même prévenu 
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votre ennemi d'avoir un fécond , voü$ 
croyez que je vous laiíTerailá ? 

Dqm Diego. 

En vérité , il n'eft point du tout 
queftion de duel dans le papier que 
vous m^avez remÍ3 j & fi je me trouve 
dans le cas de me battre , je vous 
donne ma parole de vpus en aver- 
tir. 

D o M Louis. 

, Je ne puis vous quitter. 

D o M D I á 6 G. 

wj^ ne vous quitterois pas , fi je n^ 
iStois obligé. 

DoM Louis. 
Je vous faivirai par-tour. 

DOM DlÎGO. 

Dom Louis , c*e(l poufier 1 opiniâ* 
(recé trop loin. 

DoM Loyis. 
Mais , ne fuis-je pas votre ami ? 

DoM Dl¿GO. 

r J^ ne puis répondre à cette quef- 
tion qu'après m'ctre éclairci d'an fait 
qui la rend très - problématique. (// 
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DoM Louis. 
Que veut-il dire? 

Martin,^ 
Je n'y entends rien. 

DoM Louis. 

11 faut que Dom Cofme lui ait écrit 
quelque cnofe qui Tait choqué j mais 
fuivons-le de loin. 

Martin. 

Oui , oui , fuiyez-le. Voilà Dom 
Cofme qui voas appelb. Il 6iit iigne 
de la main & il court ici comme le 
vent. 
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POM LOUIS , MARTIN, 
DOM COSME. 

Dom CosMi. 

Jrl EUREUSEMENTla méptife n'eft 
pas encore irréparable. Dom Louis , 
mon' cher ami ... 

D p M Louis. 

. Qu'y a-t-il? 
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D o M C o s M £. 

Je fuis more ': je me fuis trompé ; 
au lieu du cartel , je vous ai donne la 
lettre d'une de mes maitreflTes , que 

{'e yenois de recevoir. J'ai pris le 
>illet doux pour le défi. Le voici » 
changeons. 

DoM Louis. 

Il n'eu: plus tems , je l'ai remis à 
Dom Diego. 

DoM CosMff. 

Comment ! 

DoM Louis. 
Cela eft fait. 

Dom C o s m b. 
Tout eft perdu. 

^DoM Louis. 
Qu*eft-ce que cela veut dire? 

Dom Cosmb. 

Cela veut dire que c'eft une lettre 
de 'fa fœur. 

Dom Louis. 

Que dites-vous ? 

0OM Cosms. 

Ce qui eft . de par tous les diaUes^ 
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D o M Louis. 
De fa foeur ! 

DoM COSMS. 

D'elle-même. 

D o M Louis. 
Sa fœac Vypus a écrit ^ à vous ! 

D Q H Ç O jS M E. 

A qui donc ? 

D o M Louis; 
Sa jfœur ! 

P o M C o s M s; 

NoA , e'efl: la marchande du coin. 

DoM Louis. 
Je m'y perds. 

D o M Cosme. 

Je vais y courir pour empêcher £ba 
frère de lui donner quelques balafres ; 
car je ne me marierois pas pour toutes 
les chofes du monde , avec une petr 
fonne balafrée. {Il s^çn va.) 

D o M Louis. 

Où fuis-je ? 

Martin. 

Nous YoiU bien* 



^ 



D o >£ L d u I s* 

Je n'en faurois douter , c'étoît une 
lettre dé U perfide* Je ne fuis plus fur-' 

Î^ris du trouble de Dom Diego , de 
a retraite précipitée , ni* du myftere 
qu'il m'a fait de ce qui la caufoit. L'in- 
grate ! écrire à Dom Cofme ! qui Tau- 
roit cra, qu'une fille (i fiére & ii belle 
eut fait un pareil choix? 

Martin. 

Eh ! eh ! Monfieur , pour un mari 
il n'eft pas trop mauvais , non. Ma 
mere difoit toujours qu'un homme 
d'efprit étoit un mauvais meuble pour 
un ménage. 

DoM Louis. 

Suis-moi , il faut tâcher dé retrou*^ 
rer Dom Diego. {Ils s*cn vont.) 



^ïtjC* 
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SCENE VU. 

ii /¿¿ii/re cÂtf/ig'e , // Ttpnftnu Vappam-^ 
mtÊt de Dont Louis. 

I S A B ELL E,-INÈS, 

I s A B. B L t IS. 

jyi O N voile , Vite. 

Inès» 

Ou voulez-vous aller ? 

Isabelle, 

Sortir d'ici. 

I N i^ s. 

Mais pourquoi ? > 

Isabelle. 

£h ! ]^ais-|ey tefter? L'ituprudence 
de Dom Diego m'a forcée de fuir ma 
maifon. J'ai biea voulu accepter ici 
une retraite pour la nuit » mais queU 
-tjue irreprochable que foit ma con- 
duite , elle-deviendroit fufpeóte fi jV 
f eftois une minute de plus. Dom Die- 
go ne vient point m'en tirer : je vais 
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le quitter pour paCTer chez une de met 
amies. 

luis. 

Et fi Dom Diego vient vous cher- 
cher. 

I s ABEL Hl^. 

Tu iras l'avertir. Donne , donne 
donc j va prendre ton voile auffi & 
partons. (^Inès entre dans la chambre 

voifne.) 



SCENE VIIL 

Les mêmes y DOM COSME. 
Dom CosuBy a la porte. 

ir B u T - o N entrer ? 

I s A B E L L £• 

, Ciel ! c'eft mon frère ! [ElUft cotí^^ 
vre U vifage & Inès auffi.) 

DoM COSME. 

Mais me voilà dedans. La rencon-^ 
tre neft pas mauvaife. Pouvez -vous 
me dire , ma belle Dame , où- je trou- 
verai Dom Louis ? Mais vous vous 

cachez 
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cachets bietik LaiiTôz-^vous voir ^ allez ^ 
je fuis un homme fur. 

Isabelle. 

Je fuis morte ! 

D o M C Ô s M È. 

Vous ne m'entendez pas. Soyez 
tranquille. Il fuffit que je vous trouve 
ici chez mon ami , pour que je vous 
refpede. Un petit coin feulement de 
ce voilç. Si vous cees jolie , vDus'^ne 
pouvez qu'y gagner. Oh ! oh ! vous 
vous renfermez davantage j vous ne 
valez donc pas grand*chofe ? A votre 
aife. Oom Louis eft-il ici ? 

IsABE. LLE»à part. 

Que faire ? Si je parle , il va me 
reconnoître. ' 

.D o M Cosme» 

Etes- vous fourde ? • 

Inès, elle fort avec fon voile. 

Allons , Madame. 

DoM Cosme. 

Eh! plaîf-il? 
Inès, tappercevant fe cacher. 

. En voilà bien d'une autre. 
Tome IF. O 
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Isa bbi. t i , à part, 

Cpmmçnt me tirer^ d'ici ? 

D o M Cosme. 

Bon ; celle U fe cache aui& ^ tuais 
fa voix.ne m'eft .pas iticonnue : qui 
êres-vous ? Vous fuyez? Oh ! par-dieu 
je vous ratrappçrai. {Inks s*enfiiie^ Dom 

Cofrm la fuit.) 

ISABELLB. 

Je n'ai jamais été 4ans un plus ceN 
rible danger. S*il reconnoît In^s , je 
fuis perdue. Que faire ? 

é 

SCENE IX. 

DONA ANA, LAURETTE 
VQiUes^ ISABELLE. 

D o V A Aña 

JL ouT a réuflî. 

L A u R E T T H. 

La rufe eft excellente. 

D o H A A Ñ A. 

Il ira furement me chercher à la 
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promenade 5 &.pendancce tems-U je 
pourrai entretenir ici Lfabelle, & éclair- 
cir ce qu'il m'importe tant de favoir.. 

Laurette^ à part. 

Si elle favoit que fai perdu fott 
billet & que je n'ai pas vu Dom 
Louis • • • Mais je n'irai point me ven- 
dre moi-même. LaiiTons aller les cho« 
fes comme elles pourront. 

D o N A A Ñ A. 

Mais je vois Ifabelle ! . 

Isabelle. 

Vous 9 Dona Aña! vous ici! 

Dona Aña. 

Vous en êtes furprifeé Allez , Laa« 
rette , là-dehors ^ & avertiiTez - nous 
fi vous voyez quelqu'un. Le motif 
qui m'amène eft trop preiTant . • • • 
Mais vous paroiiTez inquiete. 

Isabelle. 

Je n*en ai que trop fujet , ma vie 
eft en péril. 

Dona Aña. 
Qu'avez- vous î 

Oii 
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Isabelle. 

Je fuis au défefpoir. 

Dona A S a. 

Que voulez- vous dire ? 

Isabelle. 

Àh ! ciel ! je le vois ! c'en eft fai(! 
il faut que je me cache. 

D o N A A Ñ A. 

OÙ allez vous ? Attendez. 

(s A B E L s. E. 

Vous êtes femme , vous me devez 
de la compa(Iio|i ^ d;; fecours. San- 
yez-mpî, 

P o K A A S A. 

Mais inftruifez-nioi donc , • • 

Isabelle. 

. Vpus allez tout favbin 

{MUc fc . retirç ífans ^n^ ckambn m 

fonl) 



' ( 
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Les mêmes, DOM COSME. 
DoM Cosme. 

JTAR-biEU, la chienne dé fille 
s*eft enfermée fi bien , qu'il n'y a pas 

A 11/* 1 



VOUS , belle £>ona Aña ! 

Dona'Aïï a y â parié 

Ifabelle avoic raifon ; mais je fiô 
fuis gueres moins embarraiTce mot- 
même, 

D o M C o s M Ê. 

Pourquoi donc vous cachiez - vous 
ainfi ? Mais que faites- vous dans cecee 
maifon ? 

DoKA ASa,¿ parié 

Voilà rout cclairci; c'eft fa fœur 
qu'il a trouvée. 

D o M c X> s M B. 

Vous auriez dû au moins me répon* 

dre. 

Ou) 
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Dona Ana,¿ pan. 

Il croit que c'eft moi qu'il a rencon-- 
trée d*abord. 

DoM Cosme. 

Avez- vous eu quelque querelle avec 
votre frère? Etoit-ce-lâ le fujet de ce 
billet que vous m'écriviez ? Ces freres- 
U- font quelquefois méchans en diable* 

Dona Aña. 

Moi ! un billet l je ne vous entends 
pas. 

D o M Cosme. 

Oh , oh , il faut un peu lui faire une 
bonne morale afin qu'elle ne s'avifepas 
de forcir une autrefois comme cela de 
la maifon. Ecoutez-moi 9 Dona Aña: 
eft^il décent qu'une fille comme vous» 
qui afpire a l'honneur d'être ma fem- 
me, aille ainfi courir de maifon en 
ftiaifon, & chez des garçons, fur-tout? 
En vérité cette conduite eft une fort 
mauvaife conduite» Que diroienc tous 
mes aïeux; s'ils fa voient que je penfc 
à époufer une petite écervelée • • • 

Dona Aña^¿ part. 

* Il ne me faUoit plus que fes imper-» 
tinences pour m'achever. Mais Ifa* 
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BeHe ¿on ¿ere éñ fôreté ; je yais toa 
tirer d'ici. 

D a Mf C o s ME. 

Comment, où allez -vóiis ? Oh Î 
Vraiment 9^ je n'ai ptà fiài. Primo • •• 

Dona A ña» 

Que voulez- voiis dire? Ne yoyez- 
voiis pas á qùî vous par fez ?" Voulez- 
^Dus joihdté la groiliérêté à. la folie ? 

D o M Cosme. 

Mais » comme elle me traite. En 
diroit-elle davantage , ii c'étoit moi 
qu'elle eut furpris en flagrant délit. 

Dona a îc a. 
LaiiTez-nioi. 

DoM CosMf. 
Je ferai court. 

Dona Aña. 
Quelle fottrfe. 

D o m; C o s m s. 

Ecoutez 9 ¿coûtez , cette impatience 
eft une tentation du diabÎé qui né veut 
pas que je voui raàieâe daiu le bon 
chemin. 

Dona A ñ- a* 

Mais voyez que la nuit approche 8i 

O iv 
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que je yeux être chez moi avant que 
mon frère foie de recour. 

.L A u a E T T E* 

• Madame. 

Do M C o s AI E. 

£h bien. 

Laurette. 

Dom Louis qui arrive. Il eft (I près 
qu il n'y a pas moyen de forcir fans te 
renconcrer. 

Dona Aña. 

Ah! Ciel! que deviendrai-je ? 

L A U R B T T E. 

Cachons-nous là dedans. ' 

Dona Aña.. 

Tu as,£aifpn , entrons, {EUes vciUM 

entren) 

DoM Cq^smb, arrête Dona Ana^ 

Comment donc : vous ne vous ca- 
cherez poiRt. 

D o N A A Ñ A. 

. Pourquoi? 

i P O JNf C O S, M E. 

Parce que cela n'eft pas décent; non 
par-dieu : je ne me fuis jamais caché 
moi dans ma vie , & nu maícr<¿0e ne 
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Soie point faire c^ que |e ne fais poiac; 

Dona Aña» 

* 

.Lauréete. 

D o M C o s u £, 
Il n'y a pas de Laurette. 
Doma Aña* 
Songez que c'eft... 

DoM Cosme» 
Que ce foit qui ce voudra».».: 



SCENE XI. 

Z« mêmts , DOM LOUIS , Dttaa 
Aña rabaiffe fon voile* 

DoM Lours, 

Je ne puis rencontrer Dom Diego. Je 
Tiens voir du moins s'il a pris des pré- 
cautions pour conduire furement ais 
couvent. »••» Mais j'apperçois Don» 
Cofme & ia foear avec lui. Voilà um 
cruel embarras. Dom Coime , arrète:p> 
que iaitesrVou&?: 

ct ; 



/ 
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D o M C o s M É.- 

Volontiers : je m'éloigne. Dcpccliez- 
vous , & grondez-la moi bien. 

Dona AñAjÍ pare^ 
Voyons ce qu'il va me dire. 
DoM Louis. 
Charipante Ifabeile • • • 

Do N A A Ñ A^ i parí. 

Ah ! Dom Cofme ne m'a pas nom> 
mée^ encore eft-ce quelque chofe. 

Dom Louis. 

Madame, je partage avec bien de 
la fincérité les chagrins que vous 
¿prouvés ; mais on ne peut pas les em-* 
pécher d être.. 11 faut à préfent ne 
fonger qu'à les finir. 

Dona Ai5a,¿ parí. 

Quel moyen va-t-il me donner? 

Dom Louis. 

Je ne vois pour vous qu'une ref- 
fource , c^eft d'cpoufer Dom Diego. 
Vous ferez furprife , peut-être , que 
vous ayant d'abord adreÎTé mes vœux , 
je me déclare ici pour les (iens : mais 
vous favez combien je lui fuis attaché. 
]^n vous engageant à le préférera moi, 
|e crois que j'aÛure votre bonheur : 

O vj 



314 LE F O U, ôtc. 

Mais nous rraiceróüs cet objet plus à 
loifir. Il s!agit à préfent de voas> dé- 
barraiTer de votre frère , en fappofanc 
qu'il ne vous ait pas reconnue. Que 
puis*)è faire pour iccarter ? Vous gar- 
dez lefilence. £n puis -je fa voir la 
caufe? 

• 

Don. A A'ÑA,¿ pare.- 

VoHà ce qui m'eft encore arrive de 
plus heureux d'aujourd*hui. 

DoM Cosme 9 revenant. 

Elle fait donc encore la renchérie. 
Oh , bien^, bien , laiiTez-la : Îi fa gran- 
deur ne veut pas fe défâcher > qu'elle 
s'arrange. 

DoM Louis, à pan. 

Il faut que je Temmene , car cela 
pourroit aller loin. 

DoM COSME. 

Quoi ! vous, voulez que nous for- 
tions ? Qu'elle me demande pardon 
auparavant* 

DoM Louis. 

Et de quoi ? 

DoM Cos. ME. 

De quoi ! Mais ne voyez-vous pas 
que c'eft Dona Aña ? ^ • . 
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D o M Louis. 
Dona Aña, dices-vous! 

D o M C o s M E. 

Elle-même. 

Do M L,.o u I s- 

Laquelle* 

D o M C o s M H. 

Laquelle , laquelle ; & que diahl^ 
eft-ce qu'il 7 en a deux ? 

D o M L o ir I s. 

Je ne puis le croirç. 

D o M Cosme. 

Ah, ah, par-dieu, pour vous con- 
vaincre vous la verrez. II en arrivera 
ce qui pourra 5^ mais Je pic tends qu elle 
fe dévoile. 

D o M L ó V I s. 

Arrêtez. 

D o M c o s M B«^ 
Cela fera. 

D o M Louis*. 
Non, en vérité, je ne le fouffrir^ 
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SCENE XII. 

Us minus» LAURETTE , tffrayk, 
Laurbtte. 

Votre frere, Madame. 

DoM Louis* 

Que dis-tu ? 

Laürettb. 

Dom Diego I je Tai apperçu de la 
fenêtre. 

Dom Cosme. 

£h bien ! eft-ce elle ou non ? 

DoM Louis. 
Je m*y perds. Que fait-elle ici? 

Dona Aña. 

Dom Louis y je n'ai rien a dire : ¡c 
pourrois vous repréfeater que vous 
êtes le feul objet que je chercfaois ici : 
mais vous ne le croiriez pas. Ne me 
regardez donc ici que comme une 
femme ordinaire ^ ù ue faites pour 
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me fauver que ce c{u*an gentilhomme^ 
tel que vous^ doit à mon fexe. 

^EUe fc retire avec Laurttu dans UM 

chambre voifi^e.) 



SCENE XIII. 



Z' 



Les mêmes ,DOM DIEGO, 
MARTIN. 

DoM DiBGO, fam voir perfonne. 

JNe dis-tu pas que ton maître m*a 
cherché, & qu'il a dit qu'il revien- 
droit ici m'attendre ? 

Martin. 

Oui y mais il ne vient point* 

D o M Diego. 

J ai été au parc , f y fuis refté toute 
la foirée fans voir perfonne. Mais ne 
Tapperçois-je pas avec Dom Cofme I 

D ou Cosme. 

Ah ! voilà mon preneur de filles': il 
me rendra par-dieu ma fœur , ou je 
vais me dédommager îuc la fienne* 
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trer eíkfenible. Dom Cofme, votre 
fixur efl: tpon cpôufe ; c'eft un point 
décidé contre lequel je ne penfe pas 
^ue vous préten4ÍQz réclamer^ mais il 
en reile un autre à éclaircir entre nous» 
Dites- moi , cette échelle que j'ai trou- 
vée cette nuit à ma fenêtre, étoitelle 
ttîife pour vous , ou non ? 

D o M C o s M E. 

Pour moi par-dieu. En pouvez* vous 
douter? 

D o M D I i G G. 

Que vous propofiez-vous par ce 
moyen ? 

D M Cosme. 

La belle queftion. Je me propofois 
de faire avec votre fœur ce que vous 
faiilea» avec la mienne. 

DOM Dl^GO. 

' Et qui vous avoir facilité Texécutioii 
de ce projet? 

DoM CoSME.^ 

Il me fera perdre Teiprit. Eh ! cor* 
bleu, ce qui facilita ceux de ce. genre- 
là, l'amour & l'argent. 

PoM Louis. 
Ma foeur en étçtit-elle inftruite?' , . 
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DOM DlÍGO. 

Vous balancez ! {En montrant fon 
¿pu.) Voici qui me fera raifoa dt 
votre incertitude. 

DoM Louis. 

Arrêtez : (i une fois vous l'aviez ti- 
rée 9 il nV auroit plus de conciliation. 
Quelle reponfe puis -je vous f^iire» 
quand je fais que votre fœur eft ma-' 
riée? 

D o M D X i G o. 

Mariée ! ¿ qui ? 

DoM Cosme. 

. Avec moi. 

DoM Lovxs. 

Vous auriez pu vous en douter par 
la lettre qu'elle lui ¿crivoit , & que je 
vous ai reœife par mégarde. 

DoM DiÂoo. 

£h! quoi, vous croyez que dette 
lettre s adreiToit à Dom Coime i 

DoM Louis. 

Sans doute. 

Dom DiAgo. 

Vous ne lavez donc pas lue? 



COMÉDIE.' ij/ 

imr I I ■ Il ' 

SCENE XIV. 

Les mêmes, DON A AN A^ 

ISABELLE, LAURETTE, INÈS. 
Dona A Sr a. 

JrXLtoNs, Ifabelle , il faut vou$ 
montrer. Il ne s'agit pas ici de ména- 
gjer fa vie quand rEonneur eijt expqfé. 

D o M ,C o s M B. 

Ah ! vous lie vous cachez donc plus 
à preferir? 

Dona A S a. 

Dom Louis , ma vie eft entre vos 
mai;is, interroge;^ votre cœur; d'après 
lui jugez du mien , & voyez fi c'efl: 
Dom Cofme que j'ai pu venir trouver 
ici. Pour vous, mon frère, prenez 
garde que fi j'ai Uiifp f^rprendre mon 
cœur , c'eft par un de vos amis. C'eft 
vous-même qui avez commencé à me 
féduire par les louanges que vous lui 
donniez devant moi. 

Lavrette. 
Et vous, Monfieur, prenez garde 
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j'ai eu le 
sus la poi- 



amafler* 
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SCENE PREMIERE. 
rOREN SO, MIN G U A. 

. M i N G U A. 

LMon mari, qu'as-tu donc? Te voilà 
ttiite , mélancolique : à quoi penfes- 
■.ai , 

L O R E N S O. 



Je têve.... 
Tome IF. 



^5« INTERM&DE 

M I N G U A* 

Es-tu devenu Poete , oíu nmoureux ? 
Songes^ tu à acheter à crédit ? 

. L ic» a fi H s o. 

Non , rien de tout cela. 

'M I N G.V À. 

' A. quoi rêves- tu doQc? 

L o R £ M s O4 

A quelque chofe. 

N^ I N G u A. 

T^s-ttt battja ?,^ y,ou4r$ns,:- tu x'en 
nUér à la guerre? CQ que fapprouvc- 
rois fort. 

L G R E H s O. 

Point du tout, 

.*. . . . M. •! N.G tJ Á* . . 

Qu'eft-ce donc qui t'occupe ? Ti 
moi vice d inquiecuafe^ 



V ' * 



. L o R £ N s O.- 

Femme , tu fais comtneqt lorfqu*Qn 
êft mariéf ... 

- . .M 1 H fi U A. 

Eh ! plût à Dieu que je nç le fuÎTe 
pas ! je n'aiírói^^ pas feu tant à fouflfrir 
avec un bencc comme toi* 
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L O. R. E M s O. 

I 

Enfin , femme, tu fais comment 
quand on eft marié ••.•• 

M I M G u A. 

Pour Tamour de Dieu, dépcchês»' 
toi donc de m'inftruire , je meurs 
d'impatience. 

L o R E N s o. 

Doucement, femme j j'ai réfléchi 
combien il étoit dur d'aroic paiTc h 
journée d'hier & celle d'aujourd'hui ' 
ikns manger; cela vient de ce que je _ 
n'avois pas le fou hier ; Se je ne fuis 
pas plus riche aujourd'hui» 

M Í N G U A. 

Je fais tout cela. Au fai^ 

L o R £ N s O.^ 

Patience. Rafiné comme je fuis , 
j'ai trouvé un moyen pour fortir de 
cette pauvreté , pour nous procurer des 
I maifons, des terres & de Targenr. 

Mi n g u a. 

' » ■ 

Je voudrois bien favoir ce moyen, 
l De Targent ! comme cela feroit beau. 

f L Q I( £ N s. O. 

Ecoute donc. Il faut nous mettre 

pij 
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L o 8. E N s O. 

L £i c'eft.»... . 

M I N G U A. 

C*eft.de voir que yoas vouliez don- 
ner une partie de vos melons à (Quinze 
fous. Que Iç diable m'emporte s'il en 
parc à moins de quarante. 

L o a E N s o. 

Â quinze fous ceux-là, c'efl: aiTez. 

M I N. G u A. 

• Non, ce n*eft pas aÎTez. Sont- ils vo- 
Îéa mes melons , s'il vous plaît , pour 
les donner i il bon marche ? 

L o R B N s o. 

Paix, femme. 

M I N G u- A. 

Par-dieu , je prends garde ¿ mes af* 
faires : ils m'ont aifez coûté de peines » 
peut être. 

L o R B N s o. . 

H faut baiiTer le prix, femme* 

'M I N G u A. 

- Il ne me plaie pas , moi. 

L o R E K 8 o. 

Femme, ces melonslâ ont l'air de 
voos valoir plus de vingt foufïlets. ^ 

P Uj V 
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M I V G U A. 

Des foufflets ! moi ! je le voudrois 
bien voir. 

_H. L O R E N S O. 

11 ne faut pas fe tenir fi roide. 

M I K G u A. 

Fi , le diflîpateur. 

L o R £ K s o. 

Veux-tu les diminuer? 

M I N G u A. 

Je n'en rabattrai pas un denier : j*aî- 
me mieux les jetter tous dans le ruif- 
feau. Des melons comme cela à quinze 
fous! 

L o R £ N S O. 

. Paix donç^^ là tüoütarde me monte 
au nez. 

M I K G u A. 

Je ne me tairois p^s quand le dia- 
ble y feroic* 

L o R £ N s o. 

Ah L je vous ferai bien taire* {H la 

bat.) 

M I N G u A. 

Au fecours , au fecours » il me tue* 
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-• 'S€ ENE ' Mt ■'■■■:■ 

.loreñ'so, mingüa, un. 
voisin, jüána. 

leVoisin. 

V^ u E £rit« -. vcms /? ;Uâ moment , 
M»^«^- 

JUAN A» 






Quelle .picÂé!. Ecoutez donc» Lo- 

renfo? - j: * i . 

L o a £ M S*Q. 

, \ " o K • . 

Vous ne.vous'Catrei pas. 

•M IN G Ü Aé. 

Non 5 je ne me vútú pas» non. 

L o K Ê N s G. 

' Atrâppe. (// Ar ¿¿ît : fe Voifin veut les 
fiparer; il recuit un coup.) 

L £ Voisin. 

Je fuis nx)rt* " 

Juana» 

£h! prenez ¿ont garde» vous tuez 
^otre pMivre .voifin# 

P ir 



(MEDE 

o I s I M. 

iiis enfin n'importe; 
& je r$cai,conten[, 

~B N S O. 

:etie heure? 



tairai pas. 
B N s o. , 

icommencef. (// U 
m.) 

E I N , de loin. 
lètez donc. 
o V K. 
sur toi. 

[; N s; Ó. 

lui-U. 

I I s I H. 

honte tous deux} 
; N s o. 

o U A. 

■ N s o* 

\ fait, foyons amis. 
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LE y O I $ I N. 

Pour que la paix foie faite , il faut 
boire enfanible. C'ôÎi la cable qui fait 
les amitiés folides. 

L o R E N'S O. ' • ' ' 

A la bonne heure : tandis que je 
mettrai le couvert , Mingua , va cher' 
cher une couple d*œu^. 

Mingua. 

Je ne les ferai pas frire $ toujours. 
La poêle me falit : il faudra les manger 
à la coque. 

L o R E K s o. 

Vous voilà bien délicate. Allons,, 
caife-les., 

Mingua. 

Je ne veux pas. 

LE Voisin. .. . '; 

Ils vaudront mieux à la coque; cela 
.eft bon pour Teftomac. 

L o R' E N s o. 

A la coque donc, puifque tout le 
monde eft pour elle. 

Mingua. 

Le vilain fantafque. {Elle- va cher" 

cher les œufs,) 
P v 



3.4,f ÍNTER MED E 



SCENE III. 

LORENSO, LE VOISIN. 

L B V O I S I N. > 

A PRÍSEKT qot noas fomtnes feuls» 
mon cher ami , ^'ài un avis à vous don- 
ner. Touc le monde eft fcandalifé de 
vous voir perpétuellement vous battre 
avec votre femme ; & dailleurs vous 
n'y gagnez rien. La femme eft tout 
comme la mule; quand une fois elle 
e(F' faite à Téperon ^ elle bronche ¿ 
chaque pas. 

L o R E M s o. 

En ce cas» ma femme eft donc faite 
i 






\ 
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S CE NE IV. 

r 

iej mêmes ^ M I N G Û A. 

I ' » 

M i N G to A. ' '• ^ . 

VoïLA les osofo. 

le' V o I s I N. 

Allons, afljbyez-vpiw* 

; L'Q R E M S O* ff 

Volontiers. [^ fa femme.) Prends 
cet œuf, toi. 

M I M^G Ü* A. 

Je n'ainie pas les œufs. 

L O R E N S O • _ . ' 

Non ! eh bie») marfge''^lei tous deux. 
M I N a UyA. 
Ils me font mal au cœur. 
L' o^ IC £ K ^ o. ^ 

¿]li^^^l^ .qaánd^ cou eft* (kf¥ibîs 
crever. 

J y. A H A. 

Mab§$z-}«S) ma. bonne amie. 

P V) 
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I K. 



is les tliables. 

J' A. 

^tr^ant de Us 
\es jette par ierre- 
le,'(}iiLinaQge- 
Iles. . . 
s. o. 

raíles fi adroite- 
inc le^pUt anffi. 
à Ifi ute.) 



s o. . 

des œaâ tme 



□fo; ¿tes- vous 
i àe- p4^eUles 



ignrie quelque 
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chofe , je veux qu'on le faÎTe. Veux- tu 
te lever Se manger. . . 

M I N G u A. 

Je me lèverai ^ mais je ùe mangerai 

L o R E N s O. 

Encore. 

M I N G u A. 

Tarare. 

L o R E N 5 o. 

Ah ) ah ! voiiâ jpour vous apprendre 
à parier. (// lui donne des coups de ta* 

ion.) 

M I N G u A. 

Au fecours. 

LE Voisin. 

Eft-ii poffible que vous ne unifiiez 
pas ? {Vorchc/ircjoue un air gai.) 

LoRENso,tfK parterre. 

Quand une femme , M efiieurs » 
defobéit à fon mari , je n'y vois point 
d'autre remede que de la rofiernuit 
& joi^r y matin & foir. 

M i N G u A. 

Hélas! pauvres femmes , votre fort 
eft bien trifte. La moindre défobéif- , 
fance vous coûte cher ^ & le plus doux 
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deç maris ne vous en pourfait pa» 
moins jufqu à ce qu'il vous ait fait cre- 
ver. 

L o a £ N s o. 

Eh! bien, que faire à cela ? Quej 
faire ? . > • 

M I H G U A. 

Se taire , îe taire. 
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SCENE PREMIERE. 

..LE VIEII.LARD, LORENSO. 
Lb Vieillard, 

JCjh! garçon, Lorenfo, viens, viens 
donc; accours; j'ai une commiillon à 
ce donner. 

L0KENSO5 de dedans. 

Je fuis occupé. 

Lb Vieillard. 

Quoi ! fauc-il tant de tems pour 
nettoyer des verres ? Viens & habil- 
Ifis-^toi proptement.' U faut aller por^ 
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verres. J'ai pris un bâton a deux 
mains, fai frappé de route ma force 
à droite & à gauche. En quatre ou 
cinq coups , il n'y a plus eu de pouC- 
iiere , je vous en réponds. 

Le Vieillard. 

Je ne fais à quoi tient que je ne te 
tue, .mijférable. Quoi! ils font tous 
caiTés ? 

L o R E N s o. 

Voilà bien de quoi crier , par-di! 
vous n'avez qu'à venir voir, vous en 
retrouverez les morceaux. 

Le Vieillard. 

Tu es bienheureux que j'aie befoin 
de toi. Tiens , va porter à ma belle 
couiine, à ce bel objet de mes foupirs y 
cet énorme plat de beignets. Prends 
bien garde au plat , il eft d'argent \ aies , 
foin qu'on ne le vole pas. 

L o R E N s o. 

- LaiiTez (site y je vous en rendrai 
bon compte.. 

Lb Vieillar,d. 

Va donc» mon cher Lorenfo, va 
doucement , & prends bien garde à 
CQU^.. {Le FUillard sUn va.) 
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connoîrre. Je fuis fils de mon père, 
neveu de mon oncle : je fuis né avec 
un croiiTanc a mon foûlier gauche; 
vous ne vous fouvenez pas ? 

L o R E H s o» 

Ah ! fi fait , fi fait , je vous recoonois 
au croilfanc. 

LE PREMIER Passant» 

Il y a des fiecles, mon enfant, que 
nous ne nous fommes vus* 

L o R £ K s O. 

Eh! qu'avez- vous fait tout ce tems- 
U ? 

LE PREMIER PASSANT. 

Oh! bien des chofes. J'ai couru tout 
le monde avec cet honnête homme 
que vous voyez. 

L ó R E K s o. 
Et o& avez vous donc tant été ? 

LE PREMIER PASSANT. 

» 

A Seville^ à Maroc, àTetuan, en 
Egypte > 4 Tunis, à Mondpnedo, mais 
fur-tout a Conftantinople. J y ai vu le 
Ciran4 Turc : c eft-là ce qui s'appelle 
un Roi l 



;rmede 

, E N s o. 

donc bien grand. 
ER. Passant. 
de le dire y mais ce 
beau , c'eft de le voit 

. B N s o. 

, doit être dtôle eo 

EK Passant. 
eu tant de plaiiîr. 

1, s N s O. 

ft'ce qu'il mange? 
ER Passant. 
bien repréfenier , il 
lèlque chofe i man' 

BUSO. 

ienne : voila des beî- 
; , je meurs d'envie de 

BR. Passant. 
i fuppoforis que vous 
irc aâîs là par tetre. 
) U emce deux Efcla- 
avec chacun une ici- 
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Viette fur le bras : ils faluenc jufqu'à 
mettre le nez par terre. {Lorenfo fi 
baijfe pour faluer jufquà urrc,) Non, 
non, ce n'eil: pas vous, il faut yqus 
tenir rolde. 

L o a E N s o. 

Ah , ah , comme il n'y a pas long- 
lems que je fuis Turc , je ne fais pas 
encore bien mon rôle. 

LE PREMIER PaSSANT. 

Ces deux Efclaves s'avancent bien 
refpe£tueufement comme cela. Ils met- 
tent devant le Sultan, comme qui di- 
roit ce plat de beignets ^ mais il ne 
mange point lui , il fe garde bien de 
toucher à rien. 

L o R £ K s o. 

En ce cas je ne veux pas être le 
Grand Turc. . 

XE .p,açMiER Passant. 

On mangç pour lui : il vit de voir 
dîner les autres. 

L o R £ N s o. 

* • 

C*eil-à-dire qu'il mange par prpcu-i 
ration. 

LE p-R E M lER Passant. 

Quand le plat eft ainu devant luij 



r 
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L o K £ K s o. 

Je me fens de n'avoir rien mangé, 

lE PREMIER Pas s A NT. 

H n'y a cas à badiner , au moins ; 
xVQus allez ctoufFerj nous avons trop 
mangé. . 

L o R E N s O. 

Qu'eft-ce donc que j'ai ^ 
LE PR EMiER Passant. 
Une terrible indigeftion du repas 
gue nous venons de faire. Eftil pof- 
iible que nous n'y ayons pas penfé , 
que nous ne nous foyons pas arrêtés á 
propos ! 

L ó R E N s o. 
Tai donc une digeftion ad honores. 
LE SECOND Passant. 

Vous eh mourrez : il n'y a pas de 
rémede. 

LE PREMIER Passant m prenant 

h plau 

Malheureux plat qui as crevé mon 
cîier ami , le plus aimable homme 
qu'il y eût fur la terre, le plus excel- 
lent domeftique ! Maudit fois-tu , mi- 
férable vieillard, qui es caufe de tout 
ce mal, par ce chien de plat que tu Tui 

Tome IV. Q 
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eft-ce qui te fait ainfi crier? Et mes 
beignets? 

L a E N s o.' 

Ah ! ils ne font plus. 

LE Vieillard. 
Qu'en as-tu fait ? ' 

L o R £ N s o« 

11 eft bon , là: 8c ne voyez-vous pas 
que je meurs de la plus terrible digef- 
tiom 

LE Vieillard. 
Que dis-tu , butord ? une digçftion ! 

L G R B N S O. 

Et oui, une digeftipn dont je ne 
fuis que le dépoiitaire. 

LE V I B- I L L A R D. 

Et mon plae, coquin, qu eft- il de-; 
venu? 

L o R £ N s o. 

Perico Ta enlevé de colère. 

LE Vieillard. 
Perico ! 

LoRENSO*. 

Oui , celui qui a toujours un croif* 
fant fous fon foulier ^ là , celui 
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tient que je ae 
, plat d'argent j 
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PASSANS. 
Passant. 
3US , Motifleur j 
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SCENE PREMIERE. 

CASILDA, LE DOCTEUR. 

« 

C A $ X I A.. 

JVl o N cher Dodeur , la collation 
eft perdue. 

LÉ DÓCTJEÜR. 

Et pourquoi , ma bonne am]e. ? 

Casilda. 

Ce butor de Jean Rana eft^reftc 
dans la malfon toute la matinée : il a 
fenti la collation apparemment-, Ôc je 
n'ai pu le chaiTer. C'eft un mari après 
tout : il n'y a pas moyen de le mettr© 

Q iv 



ju'il va 



c quel- 
laifon ? 



ic,vous 
e fcété- 
^a'il eft 



Laiflez- 
erai ¿i 
;s en fa 
dem«nt 



s'envd.) 
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S C E N E II. 

CASILDA, JUAN RANA. 
Juan Rana. 

JL/i£U foit loué, m'amour; comme 
cela fenc ici le pâté. 

Casilda. 

Qu'eft - ce que vous dites , vieux 
fou, il n'y a rien ici. 

Jui^N Rana. 

Il me femble que je fens un pâté 
chaud. 

Casilda. 

^ £ft-ce que vous avez jamais eu de 
pâté dans votre maifon? 

IvanRana. 

C'eft un baume. 

Casilda. 

Allez, vous êtes bien infupporta^ 
ble. Qu'avez- vous à être perpétuelle- 
ment là fur mes épaules? Jour-de- 
dieu ! allez rendre vifite à la com-, 

Qv 
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L o K E N s O. 

^ Elle me fait conjeâ:urer que vous 
ne vous portez pas bien. 

Juan Rana, 

Quoi ! la couleur 

_ V 

L o R B N s 4E>. 

Oui, celle de votre vifage. Votte 
teint m'annonce que vous êtes griève- 
ment malade. 

Juan Raña. 

Points point , je ne fens pas de mal. 

L o R £ N 6 o. 

Tant pisi vraiment : vous montres^ 
mon pauvre cher homme. Vite , vue , 
ie Doiteur. J y vole. 






Qv) 
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SCENE V. 

Les mêms y LE DOCTEUR. 
L B Docteur. 

\J V eft Juan Rana ? 

Casilda» 

Eh ! le vpîlà, Monfieur^le voilà qui 
ik mourir, 

LE D O C T E U Rr 

Vive dieu ; comment fe fait-il qu'un 
homme d'ailleurs ii fage , un homme 
qui aune réputation de bon fens^ fe 
laiile ainii mourir comme une bêté ? 

Juan Rana. 

Moi ! je me laiiTe mourir ! eh noni 
fais-je, parbleq* 

leDocteur. 

Mais ne vois-je pas fur votre vifagc? 
que vous ¿tes hipocondre l 

Juan Rana, c 

Hipocondre ! fur mon vifage ! c'èft 
que j'aurai oublié de me laver ce ma-, 
tim, appareniment. 
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& te verrai s'il y a de la reiTource» 

Juan Rana. 

Hélas! Monikur , il eft bien vrai 
que depais long, tems j'enrage de faim. 
Quand j^ai bien dé jeûné ; je dîne - 
comme un diable , & j'ai de la peine 
à attendre le fouper. A peine ai- je k 
tête fur Toreiller , que je dors comme 
une fouche ^ £¿: je me reveitle toujours 
fur le même côté où je me fuis endor- 
mis. Meurt-on de cela , Moniietu: Je 
Doéleut? 

Casilda. 

Que dites-vous de tous ces fympto- . 
mes? 

LE Docteur.' 

Ils foftt mortels y ma chère Dame. 

JtJAN RanA^ 

Mon Dieur! quelle pitié j & com-^ 
ment ce mal- là s'appelle-t-il , Monfieiir 
le Dofteur ? 

xs Docteur. 

Une antrocaripomanie. 

Juan Rana. 

Une antrocaripomanie ! c'eft quaÜ 
le nom de la vieille qui demeure vis- 
à-vis chez nous. C'eil une. vilaine 
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J ü A N R A N A. 

Un Nègre avec de la grillade qui 
a une mine 

Casilda. 

£h ! fi donc, quelle folie ! un Nègre 
avec de la grillade ici ! ' 

Juan Rana. 

Eh! je la fensjü eft énrré dans la 
cuifine. ' 

LE Docteur. 

Voilà un figne fâcheux , mon voi- 
iîn; vous en .mourrez, fl n'y a qu'un 
feul remede pour vous fauver , c'eft 
de ne rien croire de ce que vçus 
verrez, 

J u^ A N R A N Aé 

^ Quoi ! il ne faut pas croire que je 
viens de voir de la grillade ? 

LE Docteur. 

Vous êtes un homme mprt fi voua 
en croyez feulement une côtelette. 

Juan Rana. 
Je n*en reviendrai donc pas. Com- 
ment voulez - vous que je démente 
mes yeux & mon nez? 

(0/z voit pajfcr un autre Donufiique avec 

un pâté.) 



Í7Í jriTËRMEDE 

jLE Docteur- 

La fcene ne change-t- elle pas i 
prcfent ? Voyez -vous quelqaautr: 
chofe ? 

Juan Rana. 

Eh ! oui , vraiment, je vois un hooc* 
me avec un pâté. 

Casilda. 

Il eft perdu fans relTource. 

LE Docteur. 

£h bien , fentez-vous à préfent U 
force de votre mal? 

Juan Rana. 

Non, Je ne fens que le pâté. Laii- 
Uz-moi ieulement aller juiqu'à la cui- 
iine> pour voir ce qui en eft. 

le Docteur. 

Vous êtes mort fi vous faites un pas» 

J w A N Rana. 

Mort ! ce fera donc d'appétit que ¡^ 
mourrai. Mais, Monfieur, comment 
fe fait- il que jç ne voie plus rien? 
LE Docteur. 

Ceft que votre mal a des interval- 
les: les accès fe fui:cedent, fans quoi 
vQUs feriez déjà crevé. Doimez-inoi 
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^ . votre poux que je juge quand iU vien- 
dront. 

^•^:' J U A N R A N A, 



Ni 



J.V» 



l 



i 



Tenez, avertiiTez-moi quand je de- 
vrai voir quelque chofe. 

{// paffe un portefaix avec une corbeille 
pleine de fruits ^ de pain & un broc 4€ 
de yin.) 

LE Docteur. 

Prenez garde, voilà quelque) chofe 
^ I qui vous monte au cerveau. 

Juan Rana. 

Oui, vraiment, ce font des olives» 
c'eft du pain , du vin. 

leDoctbur. 

Vous croyez voir tout cela ? 

Juan Rana. 

Oui , par-dieu , & fi bien voir que 
{î vous voulez je vais tâter au broc , U 
tout- à-l'heure devant vous. 

LB DOCTERR. 

. Il VOUS en coûtera cher iî vous bou- 
gez. 

Juan Rana. 

Maïs c'eft un fuppHce effroyable 
que ce mal U^ &, votre Médecine na 
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i« Docteur. 

. - Volontiers ; mais il ne faudra pas 
parler, & fi vou$ en avez la force , 
quelque chofe que vous vous imaginiez 
apjpercevoir , je vo^s garantis guéri 
demain matin. 

Juan R a na. 

Dépêchons , dépêchons donc, DiaV 
Me, pour la fanté il n'y a rien qu'on 
ne fgfle. [O n U lie fur un faiuetúL) 

LE Docteur. 

Cafilda, faites mettre la table ici, 
là devant lui : la peur qu'il a de mourii: 
fuifir^ pour l'empêcher de nous trou-, 
bler. 

J.u AN Rana. 

Monfieur le, Dôdeur, que dites* 
vous ► là ? 

C A s I L p A. 

Bon, le Doékeur! eft-çe qu'il n'eft 
pas parti? Taifez-vous, vous parlez 
comme un homme dans le délire. 

* 

J U A IÍ R A N A> 

Voyez donc cie que ç'eft qjje ç^ 
chien de mal : j'aurois juré que le 
Po¿teur étoic-U. 



/ 
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point de reíTourcr /^ ^^^i^^^"- 
cette nature?. >ie, apportez la table 
yics. {On rapporté^ 
^ yu A V Rana. 
M0^//i3on Dieu, quel accès ¿pou- 
bor J^ic qui me prend! on diroit 
^^ jin met la table. Femme, qu'eft-cc 
^ac cela veut dire ? - 

Casilda. 
Ce font vos vertiges , vous le fenteï 

bîent 

Juan Rana. 

Eh ! mais , mon Dieu , je vais moa* 
rir tout-á*rbeure} je fens mon coeur 
qui faute à la vue de la table. 

(Onfe met à table & on mange.) 
LE Docteur. 

Mettez- vous- là, Cafilda, auprès de 
moi ^ 6c réjouiilbns-nous. 

JuanRana. 

Ah , ah , ah , je fuis perdu! les voiU 
qui mangent fans moi. Il y a de quoi 
expirer a inanition & de douleur. 
On chante un couplet qui fienifie : 

Juan Rana mouroit de faim , & 
pour le guérir , on lui ordonna de 
voir manger les autres, fans manger 
lui-même. 
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I. E D o C T E Ü R, 

là d'excellente grillade* 

Cas il d At 

. • Á votre fan té, Oofteur. 

Juan Rana. 

Je n'y tiens plus , je fufFoque. 

LE Docteur. 

Ce vin-là vaut mieux que de 1 am-»' 
broifie. 

Juan Rana , faifant dts efforts pour fi 

délitr. 

Par-dieu! mourir pour mourir, je 
mangerat. 

LE Docteur. 

Eh ! prenez garde , vous vous cgor-; 
gez vous-même , mon pauvre ami. 

Juan Rana. 
Je m'en moque. 

le Docteur. 

Mais rien db tout cela n eft réel. 

Juan Rana. 

Mais fi le Dodeur n'eft pas ici, 
comment fe fait- il que je Tentende 
parler ? 
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3u'Hîpocrate : avec ce bâton je viens 
e me guérir de la plus terrible 
maladie 

Casilda. 

Je fuis morte. 

LE Docteur. 

Il m'a rompu les os> 

JuanRana. / 

Mangeons à prcfent tout feul : il 
n*y a rien comme l'abftinence Se lexer-^ 
cice, pour augmenter Tappétir. 



F I N. 
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SCENE PREMIERE. 

LÔRÉNSO , fuyant , ALDONZA 
U pourfuivani un bâton à la main, 
LE VOISIN. 

L O R. B N S O. 

JVLiséaiGORDE» je fuis mort. 

A L D o N Z A. 

Ah ! je t'y prends , vilain fcélérat. 

LE Voisin. 

Aldonza , moderez-vous donc ; ne 
faites point décelât. Ne voyez -vous 
pas que c eft votre mari } 

R iij 
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SCENE Ili 

LORENSO, LE Voisin. 

L^E Y O I S I !!• 

Jl5 O N t £ ¿e Dieu ! a-t-on jamais rieti 
Vu de pareil? 

L o R E N s O. 

£h ^ien , mon cher Voifin « voiU 
comme je {¡m traité cous les jours. 

L G R E N s O. 

Mais d où vient donc fa hardieiTe / 

fon infolttiôe? ' ' 

L o IL E N s O* 

De ce que tout le bien eft à elle» 
AlL!qa'oitarai{ii>n.dedire qu'un honir 
me pauvre ^ qt¿ époufe ait>n une femr 
œe fiche 9 fe. donne m maît£e« 

^ Í. E Y' o t^ rVr, ^^'^ 

£t pourquoi auQî avoir jété taire, un 
pasdil autr^^e? 

< L o R K jr 1 ô« 

Oli 1 pourquoi? je n'avoW pas le fou; 
Que ne fait- on pas pour avoir de ce 

R iv 
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L o R E N s O. 

Je vous en réponds. 

LE Voisin. 
Je reviens. 

L o R E N s o. 

Par-dieu» je ne la quitterai pas, fe 
la porterai fur moi comme un fcapur 
laire. 

LB Voisin revient avec une canne dans 
un ¿lui de belle peau & un ruban 
pour lafufpendre au cou. 

Tenez , voilà la paix de votre mé- 
nage. Sufpendez-moi cela à votre cou^ 
ôc ne marchez jamais fans Tavoir. 

L o R E N s o. 

Comment? 

LE Voisin. 

Oui : au premier mot que dira 
votre femme , vous reculerez un pas ; 
vous tirerez cette admirable relique 
de fa chaÎTe , Se en levant le bras bien 
haut y vous lui en donnerez deux 
coups y zing-zag , 8c auffi-tôt elle fe taira. 

L o R £ N S'O. 

Voilà qui eft prodigieux. * 

R v 



/, 
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S C ENE III. 

LORENSO, ALDONZA. 

L O R £ M $ Ó. 

¿loi a! ta Aldoûtaé 

A L D o N 2 i^. 

Qu*eft-ce que vous dites ? 

- ■ • 

L o R E N s O. 

Plus bas , femine. 

A L iJ ON 2 À. 

Je ne weux,\pzs xnou 

Í "•' - ]b ^ lÎ ^£ 'M S Ô. 

Un pas en arriere & la relique. 
{// ¿ui donne deux grands coups fur la 

tête.) 
A L D .6 M 2 A. 

Au fecours , je fuis* morte. 

UNE Voisine. 

Lorenfo, prenez donc garde, elle 
a perdu la parole. 

- R vj 



LMEDE 

1 N 5 o. 

echerche pas. Foi 
ir ce feroit la meil- 
nonde lî elle écoic 



E K s ç. 

)re 1 attrape. {// U 
tat.) 

) I s I H E. 

le vous me frappez 

s N s O. 

pput aujourd'hui, 
aites-moi le plaJfit 

s'obÎerve doréna- 
iU U Eelique à mon 



I 
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SCENE IV. ; 
LA VOISINE, ALDONZA; 
LA Voisine. 

Il H ! bien , ma chère amie , comment 
vous trouvez-vous? 

A L D o N z A« 

J'ai la tete en morceaux. 

LÀ Voisine. 

Il faut pourtant vous réfoudre á ne 
plus infulter votre mari , au moins. Du 
ton dont il le prend , ce jeu ne vau- 
dcoit rien pour vous. 

A L D o N 2 À. ^ 

Je le fens bien, je n'en reviendrai 
pas. • ^ ^ 

LA Voisii«iE. 

^ 11 faudroit tâcher de ne lui pas lé- 
pondre. 



-Í « 



À L D o N Z A. 



Cela eft plus fort que moi. Quand 
on devroit me mettre en pièces il faut 
que je parle. 
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SCENE V. 

Les mêmes, L O R E N S O. 

L o R £ N s O. 

A L D O N z A , avez - vous quelque 
chofe pour dîner? 
Aldonza, la bouche pleine d^cau^ 

Mu, mu, mu. 

L o R E N s o. 

Eh ! il n'y a rien ? 

Aldonza. 
Mu, mu. 

L o R E N s o. 

Qu'avez vous ? £ft-ce qu'on vous a 
mis un bâillon? 

LA Voisine. 

Non; c'eft que je lui ai enfeigné un 
remede pour ne plus parler. 
L o R E N s o. 

Qu'ellç ne l'oublie pas. C'eft une 
excellente chofe que le filence 
Aldonza, jettant Ceau. 
Et je veux parler , moi , infâme. 



400 INTERMEDE, icci 

L o R £ N s o. 

A la reliqUe. (// la bat.) Parlerez^' 
vous encore ? 

LA Voisine, en lui prefintaut de 

Ctau. 

Croyez*moi| fer vez- vous du fecrer 
& n'y manquez plus. 



FIN. 



^ 
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ENTÏIEMES DE LA CUEVA DI 
SALAMANCA. 
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SCENE PREMIERE. 

J>ANCRAC10, LÉOÑÁRDA. 
CHRISTINA. 

Pancracio. 

JCi S S u I E tes larmes , ma chère pe- 
tice , & ceíTe de foupirer. Quatre jours 
d'abfence ne font pas quatre iîecles. 
Je reviendrai le cinduieme au plus 
tard, il Dieu me laiile la vie. Mais y 
au refte ; fi cela te fait tant de peine » 
il n'y a qu'à ne point partir \ ma fœur 
fe mariera bien fans mpi. 



D£ 

D- A. 

r Pancr&cio, 
compta i fan ce 
une impolt- 
obHgé. Pouc 
mdn mieux 
le. Seulement 
le levenir le 
noins de ne 
ue vous ni'a- 
loi , Chrifti- 
le. ( EiU fait 
ouver mal') 

H A. 

e les noces ic 
Monlîenr, fi 
'autois jamais 

! I o. 

, va lut chec- 

3ur lui jetcec 
, elle revient. 

D A. 

céfoudre , il 
e 1 pars mon 

vîre. 
: I o. 
X le defire^ |e 
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LáoMAROA. 

Non , non , je ^'ai de phiGrs que 
les vôtres. Il faut vous y rendre dès 
<^ue cela vous amufera* 

C H R I s T I N A, 

0!la fleur des femmes ! a-t-on ja* 
mais rien vu de cette force là ! 

L É o N A R D A. 

Entre la- d#d^ns, Chriftina, & vas 
me chercher mon voile , que j'accom- 
pagne ton maître jufqaà la voiture. 

Pancracio. 

Non \ ma poule , gardez-vous-en 
bien : Chriftina , ayes bien foin de 
ta maîtreife & tu ne t'en repentiras 
pas à mon retour. 

C H K ï S T I N A. 

. * Allejz, Monfieur, ne foyez pas in- 
quiet. Je l'égayerai lî bien qu'elle ne 
s'apperceyra pas que vous lui man- 
quez. 

L ¿ N A R p A. 

Je ne m'en appercevrai pas! tu 
Gonnois bien mal mon cœur. Hélas ! 
il n'y a plus de fat¡sfa¿kion pour lui« 
Je n'attends que des peines & des 
douleurs. 
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çtt.,nluimqs , un deiTert fuperbe^. SÇrd% 
vin , au vin des dieux. . : 

,^ L É o N A, ^, D A. , 

Mon cher Rcponfe eft un hompie 
qui fait bien les chofes. 

..Çhrjstina. 
Et Me. Nicolas aullî , au moins. 

LÉONARD A. 

As-tu ferre tout cela ? 

Christina. 
Tout eften place. 



ie 



S CE NE III. 

LÉONARDA , CHRISTINA. 
CARRA0LANO. 

* 

IiÉONARDA. 

V-^HRiSTiN A, vois à la porte 3 où 
frappe. 

C A a A A a L A N o« 

^ Mefdames , |e fuis un pauvre em- 
diant. ^ 

C H R, I s T I N A. 

C'efi: très-bien fait d'ietre Jcudiant 
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L :â o M A R D A. 

Mais y fonges-tu j> il va donc tout 
voir ! 

Chri stina. 

Bon, bon , il a 1 air d*en avoir bien va 
d'autres. Dites- moi, mon beiami,raa^ 
rez-vous bien plumer deux chapons ? 

Carkaolano. 

Mademoifelle , je fuis Bachelier de 
Salamanque , je plumerois le diable.... 

LÉONARD A. 

Mais êtes- vous difcret, au moins? 
Bouche clofe fur tout c6 que vous ver- 
rez ici. 

Carraolano. 

On me mettroit en pièces plutôt que 
de m'arracher une parole qu'il ne faille 

pas dire. 

« Christina. 

Je fuis fa caution. Allons à Tou- 
yrage. 
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chapon à miracle , & je le mange en- 
core œieax, laiiTez fake. 

Nicolas. 

Il fait, le plaîr^<^^« Vaille que vaille , 
pourvu^ qu'il fe taife , qu'il refte. 

R B P o N s £. 

A la bonne heure , çhamons , dan* 
fons. 

Chrïstina. 

Gui „ il eft bien tems de cela, Son- 
gipons au fouper , morbleu. 

.PaiI'CIIACio»^ la porte ^ en dehors^ 
frappant de toute fa force. 

« 

Hola, ho , on ne m'entend donc 
pas ? Pourquoi la porte eft- elle fermée 
de il bonne heure ? 

I4 B o H" A It 1> á^• 

Ah r maAhettneufe queje fuislc'eft 
tnon mari, 

Carraoi^am'o. 

Ccft le diable. . ^ 

G H R I S^ T- p N A. 

Allons y MeflSeuf^ , au bûcher tous. 

P A N C R A C I O.' 

On n'ouvre pas. Eh ! Chrrftína, 

s ij 
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Carraoláno. 

Cachez - vous , Meflieurs , où vous 
pourrez y pour moi je vais au grenier 
a rom. 

• Christina. 

Dépêchez donc , il va enfoncer la 
porte. Venez avec moi , vous antres. 

LéoNAKDA, a la fenêtre. 

Qui eft-jce ? Qui frappe dçnc avec 
tanjc de violence ? 

Pancraci o. 

Ceft ton mari, mon enfant. Il y a une 
demi-heure que je iuis là à frapper. 

L i o N a R Bf A. 

Â la voix il me femble bien que 
c eft vous i mais cependant on peut s'y 
tromper. 

Pancraci o. 

Quelle prudence admirable ! ouvre ^ 
ouvre , va , c eft moi. 

•Léonard A, 

Je vais bien le voir. Qu'eft-ce que 
j'ai fait quand vpus êtes parti d'ici ? 

. P A N c R A c I. o» 

Tu as foupicé , pleuré ^ & #nfîn co 
t*es trx)uvce mal. 



■■I 
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L B o N A a D A« 

Cela eft vrai, Es-tu-là , Chriftina 
c'eft Moníieur, va^ m peux lui ou* 
vrir. 

Christina. 

y y vais , Madame. {Elle ouvre,./ 



SCENE V. 

LÉONARDA, CHRISTINA, 
PANCRAÇIO. 

LéONAKDA. 

O O Y E z le bien venu ; mais voili 
votre retour bien avancé. 

Pancracio. 

Oui , à cent pas d'ici , une roue de 
la voiture s'eft caffce , ôc j'ai mieux 
aimé revenir coucher auprès de toi que 
d'attendre là dans la campagne qu on 
l'eût racommodée. Demain je cher- 
cherai une occaGon ^ mais qu*eft*ce 
que j'entends? 

Carraolano, du grenier é 

Ouvrez - moi , je vous en fuppUe, 

j'étouffe. 

S 11) 
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S C E K E VI. 

Les mêmes, CARRAOLANO, 

¿es chcvtux pleins dtpailk. 

JN ARGUE du fcrupulj5. Si j'avois ^t¿ 
plus hardi , je n'aurois pas couru le 
rifque d'écoufFer dans ce inaudit gre- 
nier :j'autois eQ wn bon foaper, de 
beaux draps bien blancs , Se un excel- 
lent lie. 

Pancracio. 

£r qui vous auooic donfic tout cela i 
mon ami ? 

Carraolano. 

Qui! mon arc^ niais la crainte et la 
juftice me lie les mains. 

Pancracio. 

C«tl un art dangereux qçie celui 
qui vous expofe à avoir les cnains liées 
par la Juftice. 

Carraolaho» 

Ma foi , la néceÎTué l'emporte fiir Jm 

Siv 



DE UÉCOLIER, Sec. 417 

C A R.R A O L A NO. 

Voulez-vous que je les faïïe paroîrre 
Tous la figure du Bailli de la Paroiile 
&; du Barbier fon ami? 

Chr istina. 

Les pauvres gens ! Quoi ! il feroïc 
permis a des diables d'empruncer leurs 
vifages ? 

LÉONARDA, â part. 

Je fuis morte. Chriftina , il va tgup 
découvrir» 

Christina, à part» 

Point, point. Je fuis toute raiTurée 
au contraire. Le drôle a de refprit, 
il vous tirera d'embarras. 

Carraolano. 

Pauvres diables qui vous cachez ici 
autour, fortez & apportez au plutôt 
un panier bien garni , comme vous fa- 
vez que je le veux. Ne me faites pas 
répeter, paroiifez fur le champ. Si 
vous me faites aller là-bas , vous vous 
en trouverez nnaL 

Christina. 

J'entends du bruit : je gagerois que 
voilà les diables & le panier avec 

Sv 
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LéoNARDA* 

En effet , comme ils reilèmblent ao 
failli & au Barbier. 

Panc.racio. 

Voilà qui eft vraiment atlmirable ^ 
mais voyons un oeu ce qu'ils appor- 
tent,. 

C A R R AV> I- A N O. 

Ce font de bonnes^diores. Goûtons 
un peu le vin. (// ¿o/V.) iLeft excellent, 
ma foi ; c*eft du neâar. nfens , pofez 
tout cela-là, mes amis, & cwertiflons' 
nous «m peu. 

Christina.^ 

Ëftrce qu'ils vont fouper^vec 
nous ? 

Pancracio. 

Bon ! eft-ce que les diables -man- 
gent ? 

Nicolas.' 

Ouï i vraiment , il y en a qui tnan-' 
gienr, & nous fommes de ceux-là. 

Chri^tima. 

Dès que ce font eux qui nous don- 
nent à fouper , il faat leur en laiiTer 
leur part ; cela eft trop juñe. Ces dia- 
bles là ont Pair d'honnêtes gens. 
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LÉONARD A. 

Pourvu qu'ils ne nous effrayent 
point , & que mon mari y confence ^ 
qu'ils reftentj je le veux bien. 

Pancracio. 

£c moi audi : allons , entrons & 
mettons-nous à table. Je fuis curieux 
de voir manger des diables & d'ap- 
prendre d'eux le fecret de les faire ve- 
nir quand on en a befoin. ** 



Fin du^quamcmc & dcrnUr Fabam. 
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APPROBATION. 

J'ai lu , par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier , le Théâtre Efpagnol , & /e 
n'y ai rien trouvé qui ait paru devoir 
en empêcher TimpreiSon. A Paris , ce 
1^ Mars, 1769. 5i¿:«¿ Ckébillon. 



PRIVILEGE. 

JL/OUIS, par la jgrace de Die», Roi de 
France 2c de Navarre : A nos amés & féaux 
Coniêillers les Gens cenans nos Cours de 
Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévôt de 
Paris, Baillifs , Sénéchaux , leurs Lîcateoans 
Civils & autres nos Jufticiers qu*il appar» 
tiendra : Salut. Notre amé le neuc 

L 9 Nous a fait expofer qu'il de- 

fireroit faire imprimer & donner au Public 
un ouvrage intitulé : Thiatrt EfpagnoL S'il 
Nous plaiioit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceflaires. A ces Causes , 
voulant favorablement traiter TExpofant y 
Nous lui avons permis & permettons par 
ces Préfentes , de faire imprimer ledit 
Ouvrage autant de fois que bon lui femble- 
ra , & de le faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le tems de 
fis années confécutives , à compter du 
jour de la date des Préfentes. Faisons dé- 



£:niès à tous Imprimeurs^» Libraires,. & 
autres pérfoDOCs ,, de quelque qualité & 
condition qu'elles foient , d'en introduire 
d'impreflion étrangère , dans aucun lieu de 
notre obéiflance : Comme aaiH d'imprimer, 
ou faire imprimer , vendre , faire vendre ^ débU 
ter y ni contrefaire ledit ouvrage , ni d'en faire 
aucun extrait fous quelque prétexte que ce 
puiiTe être , fans la permiillon expreiTe & par 
écrit dudit Expofant, ou de ceut qui auront 
droit de lui , à peine de confifcation des Exem- 
plaires contrefaits,' de trois mille livres d'a- 
mende contre chacun des contrevenans , dont 
un tiers à Nous, un tiers à rHôteUDicu de 
Paris , & l'autre tiers audit Expofanc « ou à ce- 
lui qui aura droit de lui , & de tous dépens, 
dommages 8c intérêts» A la charge que ces 
Préicntes feront enregiftrées tout au long 
fur le Regiftre de la Communauté des Im- 
primeurs & Libraires de Paris, dans trois 
mois de la date d'icellcs ; que Timpreffion 
dudit Ouvrage Tera faite dans notre Royaume 
de non ailleurs, en beau papier & beaux 
caraderes ; conformément aux Réglemens de 
la Librairie, & notamment à celui du dix Avril 
S715 , à peine de déchéance dupréfent Privi- 
lège 5 qu'avant de l'expofcr en vente ^ le 
Manufcric qui aura fervi de copie à l'im- 
preïGoh dudit Ouvrage , fera remis dans le 
même état oii l'Approbation y aura été don- 
née , ¿s mains de notre très- cher & féal 
Chevalier , Chancelier Garde des Sceaux de 
ÎFrance , le Sieur De Maupeou , & qu'il 
en feraenfuite remis deux Exemplaires dans 
DOtre Bibliothèque publique > un dans celle 
de notre Château dti Louvre > & un dans 
celle du Sieur de Maupeou : le tout à peine 
de nullité des PréfcAtes. Du contenu dcf« 



CATALOGUE 

Des Libres nouveaux tpii fi 
trouvent ihe'^ le même Li^ 
braire^ 

JVa. ¿wonvEs Ae MiflTlLttciè ¿^thery^ 
par Madatsie^defi G«..«. Au- 
teur des Lettres de Milady fiedibrr, 
1770, i.vol. in-11. 3.1. ïlù 

Cours de Phyilque experiméntale 6c 
Mathématique , par Pierre Vaa 
Mu(ienbroek,tradmtpaa' M. Sigaud 
deLafond^ 17^9, 3 vol. in-^^. fig. 

3^ I. 

La Vie de la vénérable Louife de 
MftriUac , veuve de M. Legras^ fon- 
datrice & première Supérieure des 
Fines Je ïa Charité , par M. «Gobil- 
Ion, revoe & augmeacée, par M. 
Coller ^ 17(95;. ¿7-12. iLiof. 



2 CATALOGUE. 

Inftruftions Militaítes fur le fervice Je 
garnifon Se de campagne , diólées à 
l'Ecole Militaire , par M, du Bbuf- 
quet , 1 7<ï 9 > 2. vol. in- ix. j L 

Etat de la Corfe , fuivi du Journal 
d'un Voyage dans cette Ifle , & des 
Mémoires de Pafcal Paoli , par J. 
Bofwel , avec la carte de l'ifle , 2 vol. 
iu'iij br. s !• 

Choix varié de Poéiies Philofophiques 
• & Morales , traduites de l'Allemand 
& de TAnglois , 17^9 , 2 vol. 
. in-ii , br. ir 1. 10 f. 

Lettre fur quelque» ouvrages d M. 
de Voltaire, 17^9 , i/x-8. 1 1. 4 f. 
fietiî , ou les bifarreries du Deftin , par 
l'Auteur de l'Ecole des Peres & Mè- 
res , 1 7(^9 , 2 vol. in^ 11, br. 5 1. 
Lettres de Milady Bedfort , par Mada-* 
> me de B*.«.. G..... 1759» iis-12, 
br. iLi^f. 

Les Amans illuftres, ou la Nouvelle 
Cléopatre^ 17 ôc^^ j voLin-ii, br. 

6l 



CATALOGUE. j 

Les Amans indécis ^ ou Hiftoire de Sir 
Edouard Balchen , trad. de l'An- 
glois, 17^? > ) part, i/2-11, ir# 

4 1. 10 f. 

Hiftoire Naturelle & Civile de llfle 
de Minorque , traduite de l'Angloi 
d^-J. Arniftrong, 17^9* i^n^ 
avec carte & fig» 2 L 10 f. 

Hiftoire du Gouvernement des ancien*' 
iies Républiques , où Ton découvre 
les caufes de leur élévation Çc de 
leur dépériiTement , par M. Turpîn, 

. 176^9 iVr-ii. j It 

Hiftoire de MiiT Beville , traduit de 
rAnglois,i7tf9, ipart. in-i z, ir. j L 

Difcpiirs de M. !• J. RouÎTeau fuç 
cette queftion : (¿uelU fifi la vertu la 
plus nUeffaire aux Héros , & qtuU 
font les Héros à qui utte vertu a mari' 
que? 17Í9, inri» / 

Difcours de M. le Marquis Cefac 
BeccarU , fur le commerce & 1 ad- 
minift ration publique, 17^9, i/i- 8. 

Diétionnaire Antiphilofophique , pour 



4 C A T A L O GU E. 

• fervit et commeiiraire & de correc- 
tif att Diftronnaire Philôfophique j 
nouvelle édition , corrigée & au- 
gmentée d'un grand nombre d'arti- 

Nouveaux Difcours Académiques , par 

r M. L*.w. de-rOr 1769 y tr. 

il. I o f. 

Les Erreufy de Voîtaire-, nouvelle édî* 

tioff , corrigée & augmentée , par 

M. K Abbé Nonnotte , 1770, 2 roi. 

W"i 2. 5 '• 

Diâionnaire Critique-, Kttorefque , 

fié fèntencîeux, par M. Caraccioli^' 

1770, 1 vûl'. i/r^iz, 5 1. 

Diitkmnaire Italien-François, ifcFran- 

çoîs=Italien , d^Antonim ; nouvelle 

édition^, enriéremenr refondue , 

1770, r Vûl. irr^cr. jol. 

Didionnaire de Droit Canonique^ ¡C 

de Ptariqtre- btnéficiale- , avec les 

erdbiinattcey 3fe décRnTastions* , par 

W. Durand de Marllane > 1770 , 

4 vol. in^^. 48-. 1. 
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CATALOGUE. 5 

Lés Inftituces du Droit Canonique» 
traduites en François , & adapcées 
aux ufages pcéfens d'Italie & de 
France, ouvrage élémentaire 6c 
nouveau, utile à toutes fortes de 
perfonnes , ôc abfolument néceÎTaire 
aux Etudians^ par M. Durand de 
Maillane 1X770,10 vol. in- } z. jo U 



FI N, 
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